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INTRODUCTION 

Les premières pages de nos manuels d'Histoire du 

Canada sont assez souvent injustes envers les Indiens. 

Elles décrivent habituellement avec assez de détails les 

modes de faire et les instruments utilisés par les abori­

gènes pour le contrôle du milieu géo-physique et pour la 

satisfaction de leurs besoins; mais elles laissent croire 

que la technologie d'alors, plutôt rudimentaire, était le 

signe d'une infériorité dans tous les domaines. Heureuse­

ment, les récits des premiers explorateurs canadiens se font 

très révélateurs sur la situation politique, sociale et 

culturelle de l'époque, et nous aident à mieux comprendre, 

grâce à ces différents points de vue, l'Indien tel qu'il se 

présentait au moment des découvertes. 

Lors de l'arrivée des Blancs, l'organisation poli­

tique semblait, il est vrai, assez pauvre. En effet, 

1'éparpillement des tribus en petites bandes, éparpillement 

exigé par l'économie de chasse et de pêche, nécessitait une 

organisation politique plutôt élémentaire. De là, conclure 

à un rachitisme social dans tous les domaines c'est, pour 

le moins, généraliser trop rapidement. 

En l'absence de loi écrite et de constitution poli­

tique, nos prédécesseurs sur le sol canadien étaient soumis 

à un régime communautaire favorisant l'aspect social de leur 

personnalité. Les activités économiques et sociales 
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traditionnelles avaient engendré chez l'Indien, entre autres 

traits caractéristiques, une maîtrise de lui-même qui fait 

encore l'admiration des étrangers. 

Les communautés indiennes du Canada étaient trop 

près de la nature, et furent trop longtemps immobilisées par 

le guet constant de l'animal à tuer ou par l'attente des 

changements saisonniers propices, pour ne pas développer la 

réflexion, voire même la contemplation. Aussi avaient-elles 

élaboré au cours des siècles non seulement une explication 

du monde visible et invisible, mais aussi une philosophie 

de la vie dont les connaisseurs devinent la perspicacité. 

Voilà, trop sommairement énumérés, quelques oublis 

sérieux des débuts de nos manuels d'histoire du Canada. Les 

dernières pages ne nous semblent pas moins impeccables: il 

est ordinairement question des luttes des Canadiens-Français 

pour leur survie, et l'on semble complètement ignorer les 

populations aborigènes. On ne peut tout de même pas s'ima­

giner que des milliers d'Indiens soient disparus sans ne 

laisser aucune trace. 

En fait, les Indiens ne sont pas disparus, ni biolo-

giquement, ni culturellement. Ils ont énormément souffert 

et dans leur santé physique et dans leur personnalité so­

ciale; mais ils ont tenu le coup. 

L'auteur de ce travail a passé les premières années 

de sa vie à Havre-Saint-Pierre à quelque vingt milles de la 
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réserve indienne de Mingan. C'était au moment où la ségré­

gation raciale sévissait dans la région. Aux yeux du 

Canadien-Français marqué par son Histoire, l'Indien était 

un être barbare, étrange, pouilleux, malpropre qu'il fallait 

fuir à tout prix. Les Montagnais, pour leur part, 

souffraient d'un complexe d'infériorité sentant bien que 

les Blancs ne les aimaient pas. Ironie du sort il nous a 

fallu, vingt ans plus tard, retourner vivre sur les réserves 

indiennes de la Côte Nord pour apprendre à apprécier à leur 

juste valeur ces voisins de jadis. La tâche, il faut 

l'avouer, n'a pas été exempte de toute difficulté. L'his­

toire de l'étude des religions révèle bien les ambiguïtés 

méthodologiques inhérentes à la compréhension du phénomène 

religieux quel qu'il soit. Et lorsque l'objet de la re­

cherche devient l'univers mythique d'un peuple "sans écri­

ture" le travail se complique encore davantage. 

En effet, se placer au niveau de l'Indien, arriver 

à saisir son schème de pensée, non pas inférieur au nôtre 

mais très différent, c'est un travail complexe et ardu. 

C'était pourtant un pré-requis à cette étude scientifique. 

Les Montagnais de la Côte Nord sont de grands diplo­

mates; leurs réponses souvent vagues ou évasives visent, 

semble-t-il, à les exempter de toute compromission. La 

difficulté de savoir ce qui se passe dans leur esprit 

augmente par le fait même la difficulté de communication, 
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et peut, par la suite, devenir cause d'erreur dans l'inter­

prétation de leurs idées. De plus, ces gens aiment peu con­

tredire: leur approbation ne signifie pas nécessairement 

acquiescement. Un dernier obstacle, et non pas le moindre, 

complique énormément la tâche: l'esprit indien se fatigue 

très facilement - quand un interrogatoire se prolonge, 

l'Indien suggère de clore la conversation; ou encore, il 

répond à tort et à travers sans trop se donner la peine de 

réfléchir. Il fait cependant exception pour les mythes 

sérieux qu'il peut réciter sans interruption durant des 

heures entières. 

Les plus aptes à fournir des renseignements inté­

ressants seraient, certes, les Indiens cultivés. Hélas, ils 

sont saturés d'enquêtes de tous genres. L'idée d'être 

étudiés comme des êtres étrangers, des marginaux, leur 

répugne énormément. Ils sont intelligents, et souffrent 

d'avoir été, sur bien des points, les victimes d'une situa­

tion historique qu'ils ne se rappellent qu'avec amertume. 

La participation seulement toute récente de l'Indien 

montagnais à l'évolution technique, industrielle et in­

tellectuelle, explique que la médecine, la religion, l'as­

tronomie, etc., ont pris pour lui pendant des siècles un ca­

ractère de magie. Chaque village montagnais possède encore 

son chamane qui peut voyager au-delà des esprits non terres­

tres, les appeler, leur commander. Cet homme est omniscient. 
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il sait interpréter les songes, il connait et conserve tous 

les mythes sacrés et pour ces raisons il est le guide spiri­

tuel et souvent politique de son peuple. Nous démontrerons 

plus loin que le chamane ne parvient pas à ces résultats 

uniquement par des moyens psychotechniques, mais qu'il a été 

initié à la concentration spirituelle par des épreuves 

calquées sur un prototype mythique. Les mythes montagnais 

décrivent une contexture du monde que ces Indiens recon­

naissent pour vraie et qui les oblige à s'intégrer exacte­

ment dans la réalité qui les entoure par l'imitation des 

faits décrits dans le mythe. 

Cette mythologie montagnaise vient à peine de susci­

ter l'intérêt des ethnologues. Au XVIe siècle, Samuel de 

Champlain et le Père Lejeune avaient, il est vrai, souligné 

l'existence de certains mythes, mais leurs brèves allusions 

ou leurs versions abrégées visaient surtout à clarifier les 

croyances religieuses des Montagnais. Au début du XXe 

siècle, Frank Speck a accumulé une large collection de 

mythes montagnais; nous avons tenu à utiliser le fruit de 

ces recherches sérieuses. Actuellement les étudiants de la 

faculté d'Anthropologie de l'Université de Montréal oeuvrent 

dans ce domaine sous la direction de Monsieur Rémi Savard, 

et doivent même publier sous peu. Il nous fut impossible 

d'accéder à ces documents. 
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En fait, le problème des sources fut pour nous très 

réel. Entre les études systématiques de Mircea Eliade, de 

Paul Radin, de Claude Lévi-Strauss et autres, sur la 

structure de l'univers mythique des peuples "primitifs" et 

les notes ethnographiques de Speck, de Jacques Rousseau, de 

Ake Hultkrantz, et autres ethnologues qui n'ont qu'essayé 

de se frayer un chemin dans un univers tout nouveau, tout 

semblait à faire. Les écrits publiés à date sur les Monta­

gnais de la Côte Nord traitent surtout de leur vie économique 

et sociale. En général, les études sur la vie religieuse de 

ce peuple ne nous ont pas semblé faire suffisamment abstrac­

tion d'une vision particulière du monde religieux, en l'occu-

rence la vision chrétienne. Nous étions loin d'entrer dans 

des sentiers battus: le langage même était à inventer dans 

ce domaine. Nous avons tout de même tenu à épuiser les 

sources primaires même si elles sont, il faut le dire, d'iné­

gale valeur. 

En tenant compte des différentes versions des mythes 

montagnais recueillis depuis l'arrivée des Européens nous 

avons pu cependant constater une étonnante continuité quant 

aux thèmes et aux symboles essentiels. 

Dans notre démarche de compréhension, nous avons eu 

le souci de garder comme arrière fond de tableau le contexte 

culturel général qui façonne quotidiennement les Montagnais. 
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Tout ceci nous semblait indispensable à la compréhension du 

monde mythique de ce peuple. 

En plus de recourir largement aux ouvrages déjà 

publiés, nous avons séjourné nous-même dans les réserves 

indiennes de la Côte Nord du fleuve Saint-Laurent. Ceci nous 

a permis de vérifier l'existence de certains mythes et la 

survie de nombreux rites. 

Un fait nous a paru particulièrement intéressant: 

les droits d'auteur sont respectés scrupuleusement dans la 

littérature orale. Normalement une histoire ou un mythe 

raconté par un individu est considéré comme étant sa pro­

priété . Inutile de questionner les voisins à ce propos, 

ils disent qu'ils n'en savent rien. Après la mort de l'au­

teur un membre de la famille devient héritier de droit. 

Chez les Montagnais de la Côte Nord, il existe un conteur de 

mythes par village; c'est le chamane dont nous aurons 

l'occasion de décrire les pouvoirs et les devoirs. 

A propos de chaque mythe, aussi bien que de chaque 

rite des Montagnais concernés, il a été possible d'interro­

ger les indigènes et d'apprendre, au moins en partie, la 

1 Nombreux sont les écrits montrant la richesse de 
cette tradition orale chez les peuples sans écriture et le 
respect porté à la parole de celui qui conserve l'héritage 
sacré de ses ancêtres. Cf. Jan Vansina, Oral Tradition, 
Chicago, Aldine Publishing Company, 1965, 228 p. et J.L. 
Fischer, The Sociopsychological Analysis of Folktales, dans 
Current Anthropology, Vol. 4, no 3, juin 1963> pp. 235-296. 
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signification qu'ils leur accordent. Evidemment ces en­

quêtes menées sur place ne résolvent pas toutes les diffi­

cultés. Mais elles ont l'avantage considérable de nous 

aider à poser le problème aussi correctement que possible, 

c'est-à-dire à situer les mythes dans leur contexte socio-

religieux originel. 

La présente étude portera sur un mythe de tradition 

sacrée, qui semble encore bien vivace chez les Montagnais, 

et sur les rites qui le réactualisent. Dans cette révéla­

tion primordiale, nous avons découvert tout un ensemble de 

liens logiques. Nous avons essayé d'en saisir la significa­

tion. 

En désirant comprendre la structure et la fonction 

des mythes montagnais, il ne s'agit pas seulement d'élucider 

une étape dans l'histoire de la pensée humaine, mais aussi 

de mieux comprendre une catégorie de nos contemporains: des 

voisins, des hommes qui ont des valeurs propres et des idéo­

logies très valables. 

Nous avons, autrefois, été frappée par certains 

rites d'apparence plutôt étrange. Nous pensons particulière­

ment à toutes ces festivités qu'occasionne, chez les Monta­

gnais, la mort d'un ours. Plutôt que de les qualifier 

d'enfantines, de superstitieuses, nous préférons aujourd'hui 

chercher les antécédents mythiques qui les expliquent, les 

justifient et leur confèrent une valeur religieuse. 
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Dans une perspective historico-religieuse, certaines 

conduites, nous le verrons, se révèlent en tant que faits 

de culture; et il est difficile d'interpréter certains agis­

sements insolites sans faire appel à leur justification 

mythique. Beaucoup de façons d'être ou d'agir sont détermi­

nées, dans leur fond et dans leur forme, par des vues my­

thiques. Bien plus, le mythe peut donner une signification 

à l'existence humaine tout entière. 

Un volume ne suffirait pas à reproduire une analyse 

complète des mythes et des rites montagnais. Il fallait 

nous limiter. Alors à la suite d'une étude sérieuse, deux 

personnages nous sont apparus comme particulièrement impor­

tants dans la mythologie montagnaise: l'ours et le carcajou. 

Le présent travail a dû cependant se contenter d'analyser 

les mythes et les rites centrés sur l'ours. Bien que les 

mythes autour de "Carcajou" nous ont énormément intéressée, 

nous avons dû les exclure de nos analyses: à eux seuls ils 

auraient constitué un volume tout entier. 

Les mythes centrés sur l'ours ont donné naissance à 

tout un ensemble de rites et de cérémonies qui ont largement 

influencé la vie religieuse et sociale de ce peuple. Les 

pouvoirs mystiques de cet animal, de même que les charmes 

qu'on lui attribue, sont connus par la tradition, c'est-à-

dire, en général, par les mythes qui, à toute occasion, 

surgissent dans l'esprit, et dont l'autorité est indiscutable. 
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En raison de leur grande importance, nous avons pensé trai­

ter ces mythes dans un chapitre spécial. 

La plus volumineuse partie de ce travail sera con­

sacrée aux mythes centrés sur l'ours. Nous avons divisé en 

huit séquences un mythe recueilli sur la réserve indienne 

de Mingan et que nous considérerons, dans la présente étude, 

comme mythe de base. Ce mythe fut recueilli de la bouche 

de Charles Dominique (Indien de quatre-vingt-sept ans) et 

enregistré sur ruban magnétique. 

Nous essayerons d'abord d'analyser la structure 

interne de chaque mythe, puis de l'éclairer par d'autres 

mythes montagnais déjà publiés; dans cette étude les fac­

teurs "espace et temps" joueront un rôle primordial. Elar­

gissant progressivement notre travail, nous établirons des 

comparaisons avec les mythes des tribus voisines: indiennes 

et esquimaudes. Nous verrons comment ces mythes sont 

réactualisés par des rites typiquement montagnais. Ces 

rites feront l'objet d'un chapitre particulier. 

Avant d'entreprendre cette étude, il nous a paru 

bon, cependant, de présenter en un résumé succinct le milieu 

géographique et historique dans lequel a évolué le peuple 

montagnais, visant ainsi à favoriser une meilleure compré­

hension de leurs mythes et de leurs rites. 

Ce travail est forcément incomplet. Nous n'avons 

pas la prétention d'avoir saisi tout le symbolisme de la 
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tradition sacrée montagnaise. Le champ reste ouvert à 

d'autres chercheurs. La mythologie montagnaise est caracté­

ristique, originale, et vivante. Pour ces raisons, il vaut 

la peine, il nous semble, de nous y intéresser. 
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CONTEXTE SOCIO-CULTUREL DES MYTHES 
ET DES RITES MONTAGNAIS 

En 1492, Christophe Colomb et ses compagnons 

croyaient découvrir un monde nouveau. Ce monde était pour­

tant habité depuis des millénaires. Des êtres humains vi­

vaient dispersés sur un territoire s'étendant de l'Arctique 

au Cap Horn. 

Nos anciens manuels d'Histoire divisaient les abo­

rigènes du Canada en trois grandes familles: les Esquimaux, 

les Algonquins, les Hurons-Iroquois . Les Montagnais, objet 

de la présente étude, étaient alors classés dans la famille 

linguistique algonkienne. Pour mieux comprendre la signifi­

cation profonde des mythes et des rites de ce groupe, il 

semble nécessaire de connaître ses antécédents: ses racines 

historiques et géographiques, le contexte culturel dans 

lequel il a évolué, et les influences tant amérindiennes 

qu'européennes qui l'ont métamorphosé au cours des siècles 

récents. 

1 Frères des Ecoles Chrétiennes, Histoire du Canada, 
Montréal, 1893, p. 35. 
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1. Situation géographique et 
historique des Montagnais. 

p 
Quand, en 1534, Jacques Cartier longea la Côte Nord 

du fleuve Saint-Laurent, il souligna la présence de Monta­

gnais près de la Rivière Mingan. Les explorateurs se sont 

plus, par la suite, à décrire la culture de ce peuple, cul­

ture assez différente de la civilisation euro-asiatique. 

Les anthropologues attribuent ce fait à l'ancienneté de 

l'immigration; et tous s'entendent sur le fait de migrations 

primitives. 

A. Le Montagnais dans l'Amérique préhistorique. 

L'absence de documents écrits et de données archéo­

logiques suffisantes oblige les anthropologues à se conten­

ter d'hypothèses pour constituer l'histoire de l'origine de 

l'homme en Amérique du Nord. Le cas des Montagnais ne fait 

pas exception. Aussi serons-nous très brève sur cette 

question encore controversée. 

a. Conjectures sur l'origine de cette tribu.- Tous 

les anthropologues admettent aujourd'hui que l'amérindien 

est originaire de l'Ancien monde. 

2 Paul Le Jeune et autres, Les Relations des 
Jésuites, vol. I, Québec, Ouvrage publié sous les auspices 
du Gouvernement canadien, 1858, Relations de 1642, p. 8. 
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L'étude anatomique révèle sans équivoque 
l'absence d'homogénéité des Amérindiens: ils 
possèdent tous, néanmoins de nombreuses caracté­
ristiques de la race jaune, comme la couleur de 
la peau, allant du jaune au cuivré, les cheveux 
noirs et droits, la barbe rare, les yeux foncés 
et la tache bleuâtre au bas du dos. L'oeil en 
amande, sans être constant, se rencontre fréquemment 
chez les enfants. Le faciès est plutôt mongolique 
dans l'ensemble, malgré le nez aquilin parfois pré­
sent chez les Indiens de l'est. Les Esquimaux, 
sauf les groupes morphologiquement apparentés aux 
Algonquins, sont les indigènes les plus asiatiques 
et peut-être les derniers venus; parce que les 
Algonquins constituent l'élément le plus discordant, 
des anthropologues y voient les premiers immigrants*. 

Cependant les recherches sur la parenté des diffé­

rents groupes humains du Nouveau Continent n'ont donné que 

des résultats incertains et parfois contradictoires. 

Il est curieux de constater que presque toutes 
les hypothèses anthropologiques relatives aux ori­
gines de l'homme américain sont fondées sur les 
caractères anthropologiques actuels des Indiens 
d'Amérique et des groupes dont ils sont sensés être 
issus. Or pour reconstituer une série évolutive, 
qu'il s'agisse de types humains ou de faits cultu­
rels, il nous faut ou connaître un certain nombre 
des termes de cette série, et si ces termes sont 
assez nombreux il est alors permis de remplir les 
blancs par des termes hypothétiques intermédiaires, 
ou connaître les lois de transmission des caractères 
étudiés, et en déduire les différentes étapes de 
l'évolution en remontant dans le temps à partir des 
caractères actuels. Normalement les deux méthodes 
se combinent et se recoupent^. 

3 Jacques Rousseau, Ces gens qu'on dit Sauvages, 
Les Cahiers des Dix, no 23, Montréal, Les Dix, 1958, p. 60. 

4 Annette Laming-Emperaire, Le problème du peuple­
ment de l'Amérique, dans André Leroi Gourhan, La préhistoire, 
L'histoire et ses problèmes, Paris, Presses universitaires 
de France, 1968, p. 342. 
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Les solutions apportées jusqu'à date au problème des 

origines sont donc loin de nous satisfaire. Selon Annette 

5 Laming-Emperaire , la question devrait être reprise à la 

base. La première étape pourrait consister à entreprendre 

des fouilles vraiment systématiques. De plus il faudrait 

tenir compte de la littérature existante même si celle-ci 

doit être constamment revisée. 

Grâce à la méthode dite de radiocarbone, la chrono­

logie pré-historique a fait de grands progrès. On peut 

maintenant affirmer que l'Amérique est peuplée d'êtres hu-

mains depuis au moins 33,000 ans et probablement davantage . 

Mais lorsqu'il s'agit de décrire les premières années de vie 

humaine sur ce continent, il faut se contenter d'hypothèses. 

Parmi les premiers venus en Amérique, les ancêtres 

des Algonkiens ont probablement connu la solitude de la 

toundra sur les rives du détroit de Behring et sur le litto­

ral arctique. Poursuivant vers l'est la cueillette des 

bleuets, des airelles rouges et des plaque-bières, pour­

chassant le caribou craintif, ils sont venus, un jour, se 

buter contre la forêt d'epinettes; à moins, toutefois, qu'ils 

n'aient devancé les arbres et que ceux-ci ne soient venus 

les emprisonner lentement à mesure qu'ils s'emparaient de 

5 Idem, ibid., p. 343. 

6 P. Bosch-Gimpera, L'Amérique avant Christophe 
Colomb, Bibliothèque historique, Paris, Payot, 1967, p. 194. 
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l'ancienne toundra. Dans la forêt coniférienne, le primi­

tif, dépourvu d'outillage, ne peut voyager qu'en empruntant 

le chemin des cours d'eau. Parce que l'Algonkien sut utili­

ser le bouleau et les résineux pour fabriquer des canots 

d'écorce mince, calfatés de résine, la forêt boréale s'ou­

vrit devant lui. 

Au coeur de la grande famille algonkienne, se place 

le Montagnais. 

b. Situation des Montagnais au sein de la famille 
7 

linguistique algonkienne.- En tenant compte des similitudes 
o 

linguistiques, Jennings classifie ainsi les Algonquins de 

l'Amérique du Nord: 
I. Centre-est: 

A. Type central: Cree-Montagnais-Naskapi, 
Menomini, Pox-Sauk-Kickapoo, 
Shawnee, Peoria-Miami, 
Potawatomi, Ojibwa-Ottawa-
Algonkin-Saulteaux, Delaware, 
Powhatan. 

B. Type Nouvelle-Angleterre: Natick-Narragansett, 
Mohegan-Pequot, Penobscot-
Abnaki, Passamaquoddv-Malecite, 
Micmac. 

7 Jacques Rousseau a proposé l'adoption du mot 
"Algonkien" pour l'ensemble de la famille algonkienne. Il 
faut réserver le mot "Algonquin" pour une tribu algonkienne 
de l'ouest du Québec. 

8 Robert F. Spencer, Jesse D. Jennings et al., The 
Native Americans, New York, Harper & Row, 1965, p. 105. Cf. 
C.F.L. Bloomfield, Algonkian, dans H. Hoijer, éd., Linguistic 
Structures..• Viking Fund Publications in Anthropology, 
6 (1946) p. 85-129. 
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II. Blackfoot 

III. Cheyenne 

IV. Arapaho-Atsina-Nawathi nehena 

V. Wiyot, Yurok (Ritwan) 

Les Cris, les Ojibwas et les Algonquins proprement 

dits nous intéresseront davantage, leur mythologie ayant 

beaucoup de traits communs avec celle des Montagnais. Quant 

aux Naskapis bien qu'ils soient presque les frères jumeaux 

des Montagnais - bien des auteurs parlent de Montagnais-

Naskapis - ils n'en demeurent pas moins pour autant des 

ennemis implacables. Une simple visite à Schefferville où 

les deux villages de Montagnais et de Naskapis sont adja­

cents suffit pour s'en convaincre. Ce sont pourtant des 

membres d'une même famille. 

Les Montagnais-Naskapis du Québec étaient subdivisés 

en plusieurs tribus: les Attikamegues, les Mistassins, les 

Naskapis, les Papinachois, les Bersiamites, les Escoumins, 

etc . 

Les Naskapis formaient une nation craintive, incon­

nue sous le régime français, se cachant sur les plateaux 

intérieurs du Québec et de l'Ungava. Aujourd'hui, cette 

nation est pratiquement disparue. Les quelques centaines 

9 Gérard Malchelosse, Peuples sauvages de la 
Nouvelle-France (1600-1670), Les cahiers des Dix, no 28, 
Montréal, Les Dix, 1963, p. 66. 
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d'unités qui ont réussi à survivre aux fléaux de l'ivrogne­

rie et de la tuberculose se trouvent à Schefferville et dans 

le nord du Québec. Les relations entre Montagnais et 

Naskapis sont froides et distantes. 

Les Montagnais sont répartis en petites bandes, 

apparentées par le mariage, mais politiquement distinctes, 

et revendiquant chacune leur propre territoire. 

c. Distribution géographique des Montagnais.- La 

tribu, telle que nous la connaissons actuellement, n'existait 

que théoriquement jusqu'à ces dernières années. Le chasseur 

s'installait dans la forêt avec sa famille pour dix à onze 

mois par année, et son plus proche voisin campait à plusieurs 

kilomètres de là. Cependant, chaque printemps, des groupes 

de parents et d'amis se réunissaient régulièrement sur le 

bord du fleuve St-Laurent mais en bandes tout à fait auto­

nomes. C'était l'occasion de raconter les exploits de 

chasse, de renouer des amitiés solides, de raviver des tra­

ditions sacrées et surtout de partager ensemble les festi­

vités centrées sur l'ours. 

Un but utilitaire est certainement à l'origine de 

ces rassemblements: la chasse à l'ours et au caribou exige 

coopération, et le printemps est le moment favorable pour 

ces exploits en groupe. Ainsi se formaient, ce que l'on 

appelle communément, les bandes montagnaises. En 1931, 

Frank Speck rencontra dix de ces groupements le long de la 
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Côte Nord du fleuve St-Laurent". Quatre de ces bandes 

sont pratiquement disparues: les bandes de Sainte-Marguerite 

et de Shelter-Bay ont probablement été absorbées par celle 

de Sept-Iles; le groupe de Godbout a essaimé soit à Sept-

Iles ou à Bersimis; et la bande Saint-Augustin est depuis 

i960 reliée à celle de la Romaine. Au cours de notre en­

quête ethnologique, nous avons visité, en longeant le fleuve 

St-Laurent, les réserves suivantes: 

1. Réserve de Bersimis: 

2. Réserve de Maliotenam: 

3. Réserve de Mingan: 

4. Réserve de Natashquan: 

5. Réserve de la Romaine: 

d'environ 1,000 habitants qui 
demeurent dans de très jolies 
maisonnettes construites par 
le gouvernement. 

toute récente, ouverte en 1948. 
Il s'agit d'une immigration de 
la bande de Moisie près de 
Sept-Iles. 

située à quelque vingt milles du 
centre minier de Havre-Saint-
Pierre. Depuis 1968 le gouverne­
ment a remplacé les tentes par 
des maisonnettes bien pratiques. 

située à deux milles du village 
natal du poète Gilles Vigneault. 
La population est d'environ 250 
habitants. 

c'est l'endroit où Blancs et 
Indiens forment une parfaite 
communauté. La population 
indienne s'élève à près de 400 
habitants. 

10 Frank Speck, Montagnais-Naskapi Bands and Early 
Eskimo Distribution in the Labrador Peninsula, dans American 
Anthropologist, vol. 33, 1931, p. 557-600. 
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Puis, nous enfonçant dans l'immense forêt par voie 

aérienne, nous avons visité une sixième réserve indienne, 

celle de Schefferville où Montagnais et Naskapis se sont 

installés au service de la compagnie minière Iron Ore. Pour 

compléter ce voyage, il aurait fallu évidemment nous rendre 

au Lac Saint-Jean, chez les Montagnais de Pointe Bleue. Les 

Montagnais de Pointe Bleue font évidemment partie de la 

grande famille montagnaise: leur monde mythique est sensi­

blement le même. Jacques Rousseau ayant déjà abondamment 

écrit sur ce sujet, nous nous sommes servie de ses données 

d'une indiscutable valeur tout au long de ce travail. Les 

Montagnais que nous avons côtoyés tout le long du parcours 

s'éloignent ostensiblement du portrait fourni par Le Jeune 

dans les Relations des Jésuites. En fait, leurs contacts 

fréquents avec les autres groupes amérindiens, et surtout 

avec les missionnaires et les autres Blancs ont créé un 

nouveau type d'homme qui demeure profondément montagnais 

tout en s'accomodant lentement du progrès technique, indus­

triel et culturel. 

B. Le Montagnais au contact des diverses 
civilisations. 

Il serait intéressant de connaître dans quel domaine 

précis chaque groupe qui est entré en communication avec le 

Montagnais a contribué à son évolution. Une telle recherche 

dépasse cependant la portée de ce travail. Nous nous 
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contenterons de montrer globalement que le contact avec 

différents groupes a pu contribuer à façonner un nouveau 

type de Montagnais - ce qui aura des répercussions sur les 

mythes et les rites montagnais, objet précis de cette re­

cherche. 

a. Les groupes amérindiens.- Les groupes amérindiens 

qui ont une mythologie apparentée à la mythologie monta­

gnaise sont les Esquimaux, les Algonquins de Témiscamingue, 

les Ojibwas de Timagami et les Cris. Des recherches 

archéologiques sérieuses nous apprennent que les Montagnais 

se tenaient autrefois à l'intérieur de la Péninsule du 

Labrador. Au XVIIe siècle, ils commencèrent à s'établir le 

long de la Côte et à la Baie James, sans doute attirés par 

les postes de commerce. Et la plupart des spécialistes de 

la question placent à cette époque le début des rivalités 

entre Montagnais et Esquimaux. Quoiqu'il en soit, ces deux 

peuples, s'étant fréquentés durant des siècles, se sont 

certainement influencés réciproquement. 

Les Ojibwas de Timagami et les Algonquins de 

Témiscamingue sont, comme les Montagnais, des membres de la 

grande famille algonkienne. Quant aux Cris, ils possèdent 

un langage pouvant être compris des Algonkiens. Mais pour­

quoi ces tribus ont-elles une mythologie si rapprochée de la 

11 Jacques Rousseau et Jean Malaurie, Le Nouveau 
Québec contribution à l'étude de l'occupation humaine. Bi­
bliothèque Arctique et Antarctique-2, Mouton, 1964, p. 214-
250. 
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mythologie montagnaise alors que d'autres groupes algonkiens 

s'en éloignent considérablement? Pour y répondre, il fau­

drait une étude approfondie des mouvements migratoires; ce 

qui suppose de longues recherches archéologiques, étude qui, 

par ailleurs, ne répondrait pas au but immédiat de ce pré­

sent exposé. Cependant, il est bon, pour le moment, de voir 

en quoi les européens, en particulier les missionnaires, ont 

modifié l'univers montagnais, avant de présenter plus en 

détails les quatre groupes ci-haut mentionnés. 

b. Les Blancs.- On a reproché beaucoup de choses 

aux missionnaires: c'est toujours assez facile de critiquer 

une oeuvre après trois siècles de recul. Si ces apôtres ont 

essayé sans succès, selon les méthodes catéchétiques du 

temps, de détruire ce qu'ils appelaient des "superstitions", 

ils ont eu du moins le mérite de nous faire découvrir, 

presqu'a leur insu, l'enracinement profond de la vie mythique 

montagnaise et des rites qui l'exprime. Si leur oeuvre a 

semblé aboutir parfois à un échec, c'est qu'ils ont pensé 

bâtir à partir de zéro alors que le Montagnais avait déjà 

tout un univers religieux qui faisait, en quelque sorte, 

partie de son être. Parce qu'on n'a pas suffisamment tablé 

sur ce patrimoine, le Montagnais, aujourd'hui catholique, 

regrette souvent les jours d'autrefois: sa vie était telle­

ment plus unifiée. 
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Wissler Clark, dans un livre intitulé Histoire des 

Indiens d'Amérique du Nord, parle de trois présents de 

l'homme blanc à l'Indien: le fusil, l'alcool et le cheval. 

L'apport de l'homme blanc ne s'est certainement pas limité 

a cela. Il a commercé avec le Montagnais, il a épousé ses 

femmes, il l'a employé dans ses industries minières; mais 

a-t-il vraiment saisi sa mentalité? Il a voulu former 

l'Indien à son "image et à sa ressemblance", mais heureuse­

ment le sang indien était trop vigoureux pour se laisser 

12 assimiler . L'homme blanc a tout de même apporté beaucoup 

de positif au peuple montagnais. Nous nous en rendrons 

compte davantage en comparant le portrait du Montagnais de 

l'époque des découvertes à celui d'aujourd'hui. 

C. Le Montagnais de l'ère des découvertes face 
au Montagnais du XXe siècle. 

Le Montagnais est souvent désigné sous le nom 

"d'Algonquin inférieur". En fait, il n'existe aucun mot 

indigène pour désigner ce peuple si ce n'est Ilnout, ce qui 

signifie: les hommes, le peuple, et, vraisemblablement, le 

vrai peuple. Les Montagnais sont-ils des inférieurs ou des 

vrais hommes? Voilà ce que nous révélera un aperçu de leur 

économie, de leur culture, et de leurs croyances. 

12 Clark Wissler, Histoire des Indiens d'Amérique du 
Nord, Paris, Robert Laffont, 1969, p. 313. 
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a. Economie.- Jusqu'à la seconde moitié de ce siècle, 

les Indiens montagnais de la Côte Nord du fleuve Saint-

Laurent vivaient uniquement de chasse et de pêche. Ils 

menaient une vie nomade: ils étaient de bons chasseurs et 

13 d'habiles trappeurs . Les rivières poissonneuses les 

attiraient particulièrement. C'est ainsi que l'on retrouve 

encore des bandes assez nombreuses le long des rivières 

Mingan et Natashquan particulièrement riches en saumon. 

Actuellement les Montagnais de Bersimis, de Sept-

Iles, des Escoumins et de Schefferville travaillent pour la 

plupart au service des compagnies minières, spécialement la 

Compagnie Iron Ore dont le centre est à Sept-Iles. Les 

bandes de Natashquan, de Romaine et de Saint-Augustin con­

tinuent de tirer leur subsistance des produits de la mer et 

de la faune canadienne. De plus, ils reçoivent de larges 

allocations du gouvernement canadien. 

b. Genre de vie.- Le nomadisme a d'abord caractérisé 

la vie montagnaise. Lors de l'arrivée des Européens, ils 

voyageaient à travers le territoire borné par la rive nord 

du Saint-Laurent, entre la rivière Saint-Maurice et Sept-

Iles, et, par la ligne de division des eaux, entre le fleuve 

13 Kenneth Lane, The Montagnais Indians 1600-1640, 
dans The Kroeher Anthropologieal Society Paper, no 7, 1952, 
p. 6 et ss. 
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Saint-Laurent et la Baie James. Ils vivaient alors de 

chasse et de pêche. 

La situation a changé. Les Montagnais de la Côte 

Nord mènent actuellement une vie presque totalement séden­

taire. Les Indiens employés par les compagnies minières 

sentent encore le besoin de se plonger dans l'immense forêt 

en fin de semaine, mais leurs emplois ne leur permettent pas 

des déplacements prolongés. Même dans les réserves reculées 

de Mingan, de Pointe Parent, de Romaine, les familles 

doivent se tenir au village dix mois durant à cause de la 

fréquentation scolaire obligatoire pour les jeunes et des 

cours de perfectionnement pour les adultes. 

Les Indiens de ces derniers postes ont conservé le 

costume traditionnel. Les dames ont la robe à la cheville, 

portent le capuchon et les mocassins; leurs couleurs préfé­

rées semblent être le rouge, le noir et le vert. Les hommes 

portent également les jambières et les mocassins. Les 

Indiens de Sept-Iles, de Bersimis et de Schefferville ont 

dans le domaine du costume, comme dans tous les autres, été 

marqués par les récents progrès de la technique et de l'in­

dustrie. Dans toutes les bandes, les jeunes d'âge scolaire 

imitent en tout leurs confrères de race blanche. 

Quelques familles montagnaises de la Côte Nord 

vivent encore sous la tente, mais c'est plutôt par attrait 

personnel. Le gouvernement fédéral a fait construire des 
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maisonnettes très confortables sur chacune des réserves men­

tionnées. De plus, les différentes allocations distribuées 

par le fédéral et par les gouvernements provinciaux per­

mettent à l'Indien actuel de vivre dans une certaine aisance: 

Les Indiens ont droit aux allocations fami­
liales, aux pensions de vieillesse, à l'assistance-
vieillesse, aux allocations aux invalides et aux 
aveugles. Dans les provinces d'Ontario et de 
Québec, les mères indiennes indigentes sont admis­
sibles aux allocations versées aux mères nécessi­
teuses. La Direction administre un programme de 
secours qui assure l'aide nécessaire à ceux qui ne 
sont pas admissibles aux allocations versées par 
les provinces, mais qui sont incapables, en raison 
de certaines circonstances, de pourvoir à leurs propres 
besoins et à ceux de leurs familles^. 

Les Montagnais, dans l'ensemble, apparaissent encore 

comme des sous-privilégiés économiquement et anthropologique 

ment. Blâmer exclusivement le système de réserves ou les 

agissements du gouvernement fédéral, ou encore rejeter la 

faute sur les Indiens eux-mêmes, c'est réduire considérable­

ment le problème. Celui-ci est complexe et il faudra du 

temps et des efforts sérieux pour le résoudre. Ce sera 

peut-être l'oeuvre des jeunes qui, actuellement, partagent 

les privilèges des Canadiens-Français en matière d'éducation 

et d'instruction. 

c. Education.- En 1615» le père Dolbeau, récollet, 

ouvrit la première école canadienne. C'est près de 

14 Ministère des Affaires Indiennes et du Nord Cana­
dien, Les Indiens du Canada, Ottawa, Imprimeur de la Reine, 
1968, p. 15. 
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Tadoussac qu'il érigea son pensionnat dans lequel il logeait 

nourrissait et instruisait les jeunes Indiens. Ce projet 

avorta bientôt, la compagnie des Marchands craignant qu'il 

occasionne une diminution de fourrure. 

Il a fallu du temps pour que l'intégration, la com­

préhension mutuelle, et la bonne volonté permettent à 

l'Indien d'accéder à 1'alphabetisme. Habituer le Montagnais 

avide de liberté à la rude discipline de nos écoles cana­

diennes, c'était une oeuvre de patience. Des adaptations 

s'imposaient de part et d'autre; et si les résultats semblent 

avoir été tardifs, ils sont du moins consolants: 

En 1962-63, 59 étudiants indiens étaient 
inscrits à divers cours universitaires. Et, pour 
la première fois, des Indiens recevaient leurs 
diplômes du Collège d'agriculture de l'Ontario et 
de la Faculté de droit de l'Université de la 
Colombie-Britannique^^. 

Chez les Montagnais de la Côte Nord, les filles 

accèdent de plus en plus à des diplômes supérieurs, soit du 

côté des sciences domestiques et hospitalières, soit du côté 

de l'éducation. Les garçons ne semblent pas encore complè­

tement convaincus de la nécessité de l'instruction, d'autant 

plus qu'ils entendent souvent les Montagnais plus instruits 

se demander si l'instruction et l'éducation qu'ils reçoivent 

sont des biens supérieurs à la liberté qu'ils ont perdue. 

15 Ministère de la Citoyenneté et de l'Immigration, 
L'Indien entre deux mondes, Ottawa, Imprimeur de la Reine, 
1964, p. 19. 
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Malgré une certaine acculturation le peuple monta­

gnais est demeuré lui-même: il est resté attaché à son 

monde de culture et à sa religion. 

d. Religion.- Habitués de vivre dans une civilisa­

tion technicisée, nous avons oublié la nature que connut 

l'Indien. Notre univers est presque tout entier construit 

de main d'hommes et inconsciemment nous sommes modelés par 

l'univers technique. Pour l'Indien, la situation était et 

est différente. Tout était vie autour de lui. Epiant les 

animaux, il connaissait leurs habitudes, leur adresse et 

cherchait à entrer en communication avec eux. Devant la 

nature, il se sentait à la fois plein de respect, de crainte 

et d'admiration sentant bien son infériorité en face d'elle: 

la famine, la mort, s'abattaient sur lui sans avertissement; 

rien ne lui permettait de prévoir de tels désastres. 

Le Blanc n'a pas toujours su saisir les valeurs re­

ligieuses de l'Indien ni les respecter véritablement. 

R.W. Harris parle de pratiques ridicules et de cérémonies 
16 

absurdes en vogue chez les Indiens . Faut-il le répéter, 

le Montagnais a évolué dans un contexte très différent du 

nôtre. 

16 R.W. Harris, The Cross-Bearers of the Saguenay, 
London and Toronto, J.M. Dent & Sons, 1920, p. 122. 
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Pour n'avoir pas su saisir les valeurs religieuses 

des Montagnais, nous les avons conduits à ce dualisme reli-

1 7 

gieux dont parle Jacques Rousseau : un christianisme de fa­

brication occidentale qu'ils assimilent difficilement et un 

héritage mythique et rituel qu'il ne peuvent conserver qu'en 

s'opposant à tout un nouveau contexte social. Pourtant si 

ce dualisme religieux persiste, l'Indien n'y voit qu'un 

demi-mal. Plusieurs soutiennent que pour avoir mal compris 

leur tâche évangélique, nombre de missionnaires ont contri­

bué à détruire un héritage pourtant bien valable: 

Beaucoup d'Indiens d'aujourd'hui soutiennent 
qu'en convertissant les Indiens, les Eglises ont 
tenté d'anéantir la culture indienne, qu'elles 
associaient au "paganisme". Chansons, danses et 
autres cérémonies furent déconseillées ou inter­
dites. Entièrement supprimée par les Jésuites, 
la langue huronne n'est plus parlée ou est tombée 
dans l'oubli-"-". 

En effet, comme l'a souligné Alfred Goldsworthy 

Bailey , l'absence de prêtres, de temples, d'images ou 

d'autres signes visibles de culte a laissé croire aux pre­

miers explorateurs qu'ils étaient en face d'hommes dépourvus 

17 Jacques Rousseau et Madeleine Rousseau, Le dua­
lisme religieux des peuplades de la forêt boréale, 
Proceedings of the 29^n Int. Congress of Americanists, 
Chicago, International Congress of Americanists, 1952, p. 
118-126. 

18 Pavillon des Indiens du Canada Expo 67, Ottawa, 
Imprimeur de la Reine, 1968, p. 8. 

19 Alfred Goldsworthy Bailey, The Conflict of 
European and Eastern Algonkian Cultures~"l 504-1700, Second 
édition, Toronto, University of Toronto Press, 1969, p. 126. 
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de toute religion. Et les manifestations des Montagnais à 

l'égard du sacré étaient qualifiées de superstitions ou 

d'idolâtrie. On a pensé qu'il fallait "convertir" ces 

"païens". 

Le Montagnais était cependant trop conservateur pour 

se laisser dépouiller aussi facilement. S'il est catholique 

aujourd'hui il continue en cachette ses pratiques de jadis. 

Le pacifique Montagnais ne tient pas à causer de problèmes 

aux curés; quant au Dieu de la forêt québécoise, Il est 

assez démocratique pour ne pas s'en offusquer-

Ce que l'Indien a conservé de proprement montagnais, 

c'est tout un langage religieux qui ne se traduit pas par 

des schèmes occidentaux. Sa religion dite "animiste" est 

soutenue par la croyance à des mythes encore bien vivants 

se traduisant en rites expressifs et englobant toute la vie 

religieuse, sociale et économique de la tribu. 

e. Vie artistique et sociale.- Le Montagnais lors 

de ses premiers contacts avec le Blanc ignorait l'écriture, 

cependant il sut toujours trouver des moyens de communica­

tion. Il s'est d'abord servi de petits dessins tracés le 

plus souvent sur l'écorce de bouleau ou sur les arbres, pour 

raconter un événement. Déjà en ceci se manifestait son goût 

artistique qui se traduit encore aujourd'hui non seulement 

dans les peintures, mais aussi dans des travaux d'artisanat 
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et d'art décoratif. Les études sur l'art montagnais sont 

assez récentes et bien restreintes . Il aurait été inté­

ressant de déceler jusqu'à quel point il révèle la vie re­

ligieuse de ce peuple. Le tambour, par exemple, fabriqué 

spécialement pour fins rituelles, est orné d'os d'animaux: 

les mythes montagnais insistent beaucoup sur l'os, symbole 

de vie. Dans le domaine de l'art décoratif sont souvent 

agencées des liaisons de ce genre: poisson, arbre, animal -

trois sources vitales; nous pensons particulièrement aux 

truites de bois recouvertes de peaux d'animaux. Nous avons 

pu également admirer dans l'église catholique de Mingan un 

autel issu d'un tronc d'arbre et orné de poissons. Cette 

pièce d'architecture a peut-être été inspirée par le mis­

sionnaire; nous savons cependant qu'elle parle réellement à 

l'âme du Montagnais. Il faut ajouter que la vie nomade 

longtemps menée par ces Indiens ne favorisait guère l'épa­

nouissement de la vie artistique. L'avenir réserve peut-

être d'heureuses surprises. 

La vie sédentaire a permis d'organiser diverses acti­

vités sociales. Les jeunes aiment se réunir dans les res­

taurants autour d'une table de pools ou, encore, s'accroupir 

20 Jacques Rousseau, L'origine du motif de la double 
courbe dans l'art algonkin, dans Anthropologica, vol. 2, 
1956. p. 218-221 et Idem, L'Art amérindien du Québec, dans 
L'art du Québec des origines à nos jours, Montréal (sous 
presse). " 
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dans une maisonnette autour des vieux pour entendre raconter 

leurs exploits de chasse ou leurs mythes sacrés. La prin-

cipale activité sociale est cependant, sans contredit, la 

danse. 

21 Selon Harper , en 1868, la "danse des oies" était 

en vogue chez les Cris et les Montagnais-Naskapis avaient 

une cérémonie semblable. Cet auteur soulignait également 

l'attrait des Montagnais pour la musique, le chant et la 

22 danse 

D'autres chroniqueurs ont été frappés par la solen­

nité de la danse qui suit la mort du caribou. Mais la danse 

préférée des Montagnais, c'est le Mokouchan; danse assez 

typique qui s'exécute au son du tambour immédiatement après 

le festin de l'ours. Les participants se tiennent en file, 

faisant des mouvements avant et arrière, un peu comme des 

personnes haletantes. On exécute cette danse en habits spé­

ciaux; les filles doivent porter le joli bandeau de vison ou 

de phoque pour la circonstance. 

Il faut avoir assisté à un mokouchan pour comprendre 

jusqu'à quel point les mots "en file indienne" expriment à 

la fois le goût de vivre, la mélancolie méditative et la foi 

21 Francis Harper, The Friendly Montagnais and their 
Neighbors in the Ungava Peninsula, Northern Aifairs Library, 
Kansas, University of Kansas, sans date, p. 305. 

22 Idem, Ibid., p. 305. 
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en tout un monde sacré. Un regard superficiel pourrait 

laisser croire que lorsque les Montagnais dansent ils exé­

cutent des bonds au hasard sans ordre ni dessein. Rien 

n'est plus erronné. La danse montagnaise suit un ordre ri­

goureux: elle exige beaucoup de précision et de science, ce 

qui ne vient qu'après un long apprentissage. 

L'Indien s'exprime réellement par et dans la danse, 

les rites et les mythes. Les jeunes s'y attachent d'autant 

plus qu'ils les voient menacés par un monde suspect qui 

semble vouloir les étouffer. C'est toute la vie sociale qui 

est en danger. La danse noue des liens sociaux et exprime 

l'âme de ce groupe. Les mythes, et spécialement ceux que 

nous étudierons bientôt, révèlent et contiennent bien sou­

vent les normes et le sens des comportements humains. Les 

rites réactualisent d'une certaine façon les mythes; la 

société tout entière y participe. 

La présente étude s'intéresse particulièrement aux 

mythes montagnais et à certains rites qui jettent un éclai­

rage particulier sur eux. Toutefois pour bien saisir les 

uns et les autres, il est nécessaire de connaître l'univers 

mythique montagnais. 
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2. Le monde mythique montagnais. 

Les Montagnais possèdent deux sortes de mythes: les 

mythes de tradition sacrée et les mythes folkloriques . 

Dans ces deux catégories de mythes, on trouve des mythes qui 

relatent des événements de l'âge que nous appellerons 

"héroïque". L'âge "héroïque" est cette époque où vivait les 

héros culturels ou civilisateurs. 

Les mythes folkloriques ont été transformés, ils 

furent enrichis en fonction de préoccupations nouvelles. 

Ils peuvent plus facilement être modifiés. Les mythes de 

tradition sacrée demeurent de génération en génération sub­

stantiellement identiques. 

L'intégralité du mythe de tradition sacrée est assu­

rée par des prescriptions qu'aucun Montagnais ne songe à 

violer. Tout d'abord la mère indienne doit tous les soirs 

raconter ces mythes à ses enfants qui n'ont pas atteint 

l'âge de puberté. Mais si chaque Montagnais de la tribu 

connaît ainsi ces mythes, un seul peut les raconter publi­

quement parce qu'il en a reçu l'héritage. Le récit se fait 

ordinairement le soir à voix basse, près du feu. La tribu 

est normalement convoquée pour cette occasion. Elle l'est 

obligatoirement lorsque ce geste est posé à l'occasion de 

23 Henry Youle Hind, Explorations in the Interior of 
the Labrador Peninsula, the country of the Montagnais 
Nasquapee Indians, Londres, Longman, Green, Longman, Roberts 
& Green, 18b3, P. 48-65. 
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la mort d'un premier ours, au printemps. Tout le temps que 

dure le récit, on écoute en silence, en faisant le moins de 

bruit possible. Puis quand le récit est terminé, si le con­

teur a fait quelque oubli ou s'il s'y est glissé une erreur, 

on s'empresse de corriger. Exceptionnellement un mythe peut 

se raconter l'après-midi surtout pour accomoder un Blanc 

que la tribu estime. 

Les mythes de tradition sacrée traitent de l'origine 

des choses et des événements, puis de l'ensemble de la con­

dition humaine. Ils ne sont pas une explication scienti­

fique de l'ordre du monde, mais l'expression d'une compré­

hension intuitive, presque surnaturelle, de l'univers et de 

son destin. Dans ces mythes un héros civilisateur semble 

assumer la condition d'homme mortel et servir de modèle 

exemplaire. 

Par contre, bien que les mythes folkloriques trans­

cendent le temps, ils semblent permettre à l'âme indienne 

de s'exprimer continuellement par des ajoutes qu'il est 

parfois assez facile de cerner. Dans ces mythes, le héros 

viole les tabous pour satisfaire, semble-t-il, aux besoins 

et aux désirs de sa collectivité. Cette violation semble 

permettre de maîtriser de façon magique la condition hu­

maine. Nous pensons, à titre d'exemple, au bouffon Carcajou 

qui tue par l'urine, etc. 
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Les nombreuses variantes des mythes folkloriques 

nous ont clairement montré que ces derniers (comme les 

mythes de tradition sacrée d'ailleurs) s'enracinent dans 

les profondeurs d'un passé et d'un monde qui nous échappe. 

Il importe de présenter brièvement l'univers mythiques du 

Montagnais afin de ne pas fausser la perspective des mythes 

que nous analyserons. 

A. Vue d'ensemble de ce monde mythique. 

Il faut se garder d'analyser la vie religieuse mon­

tagnaise à travers le filtre de nos convictions religieuses 

et philosophiques. L'Indien n'a que faire de nos spécula­

tions philosophiques. Sa religion semble reposer essen­

tiellement sur la tradition. Les concepts de divinité su­

prême, de dualisme religieux ou autres sont beaucoup plus 

clairs dans la tête de l'écrivain que dans celle du Monta­

gnais. Ce dernier se préoccupe beaucoup plus des forces 

qui évoluent dans son milieu que des dieux lointains et 

inaccessibles. Il ne lui répugne absolument pas de croire, 

à la fois, aux dogmes chrétiens et à son héritage culturel. 

Il croit au Saint-Esprit, à la sainte Eglise catholique, et 

aussi à tous ces 'esprits' qui vivent dans les plantes, les 

rochers, les eaux et les animaux: esprits qui semblent par­

fois mourir mais pour revivre avec des élans nouveaux sous 

les formes les plus variées. Dans ce monde fantastique, 
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les animaux semblent occuper une place de choix. 

A l'âge héroïque, le Montagnais l'admet, on pouvait 

communiquer librement avec les animaux: plusieurs d'entre 

eux appartenaient à la fois à la nature animale, humaine et 

divine. Il n'était pas impossible alors qu'un animal appa­

raisse sous une forme humaine et possède des pensées et des 

émotions semblables à celles de l'homme. 

Nous avons été frappée par la puissance que les 

Montagnais confèrent aux animaux de l'âge mythique, spé­

cialement aux quadrupèdes; cependant ce phénomène n'est pas 

exclusif à cette tribu. Par exemple, les Australiens 

[...] comme presque tous les primitifs, diront 
de tel ou tel animal, qu'il sait et qu'il peut plus 
que les hommes. Savoir et pouvoir qu'il faut en­
tendre à leur façon. Il s'agit du savoir qu'ils 
ambitionnent pour eux-mêmes: non pas de pénétrer la 
nature des choses et d'en déterminer les lois, mais 
de connaître d'avance ce qui doit arriver d'heureux 
ou de malheureux, si une entreprise réussira ou 
échouera, et surtout les "dispositions" favorables 
ou non des êtres visibles et invisibles qui les en­
tourent. C'est parce que certains animaux "savent", 
que dans tant de sociétés on les consulte avidement. 
On attend d'eux des présages et des augures24. 

Jadis, disaient les anciens Montagnais, les animaux 

ne cédaient en rien aux humains. L'animal raisonnait, 

parlait avec et comme l'homme. Il n'a pas tout perdu de 

ses pouvoirs d'autrefois. Quelques Montagnais peuvent 

24 Lucien Lévy Bruhl, La mythologie primitive, 
Paris, Librairie Félix Alcan, 1935, p. 55. 
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encore s'entretenir avec les esprits des animaux soit au 

moyen du tambour, soit par la tente tremblante. La cérémo­

nie de la tente tremblante, jusqu'à ces toutes dernières 

années, se pratiquait encore à Sept-Iles . Quant aux 

Montagnais de Mingan, ils arrivent aux mêmes résultats en 

se servant du tambour. Nous décrirons longuement ces céré­

monies au chapitre sur les rites. 

Depuis toujours les animaux sont donc apparus aux 

Montagnais comme des êtres vraiment supérieurs et parfois 

doués d'attributs divins et de qualités psychiques particu­

lières. Nous pouvons soupçonner l'importance de ces êtres 

dans la mythologie montagnaise. Cependant, deux d'entre 

eux semblent jouer un rôle particulièrement important: 

l'ours et Carcajou. Au cours de nos recherches, l'ours 

nous est apparu non seulement comme un ami des Montagnais, 

mais comme une puissance issue de la source première de vie 

et exerçant un rôle très important ici-bas. Pour cette 

raison il est le point central autour duquel convergent 

presque tous les mythes et les rites montagnais. Carcajou 

occupe aussi une large place dans la mythologie montagnaise; 

pour ne pas donner trop d'ampleur à ce travail nous avons 

dû l'exclure de nos analyses. Avant de nous attarder à la 

personnalité incontestable du monde animal montagnais, 

25 Madame Grégoire Jourdain, mère de Madame Antoine 
Jourdain, de Sept-Iles, a déjà dirigé une tente tremblante. 
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l'ours, nous tenons à présenter quelques animaux du monde 

mythique montagnais. 

B. Les animaux de ce monde mythique. 

Presque toutes les tribus algonkiennes ont donné le 

nom de Grand Lièvre à l'esprit qui leur paraissait supé­

rieur; quelques-uns l'appellent Michabou, d'autres Atohocan. 

La plupart disent qu'étant porté sur les eaux avec toute 

sa cour, toute composée de quadrupèdes comme lui, cet 

esprit puissant forma la terre d'un grain de sable tiré du 

fond de l'océan; et les hommes, des corps morts des ani-

maux . En essayant de retracer cette cour du Grand Lièvre, 

nous retrouverons les animaux les plus importants de la my­

thologie montagnaise. Douville, citant un mythe algonkien 

de création, présente le Grand Lièvre comme chef. Il sou­

ligne le rôle du castor, de la loutre et du rat musqué - ce 

dernier revient avec le grain de sable qui forme la terre. 

Les hommes naissent: les uns de l'ours, les autres de 

26 R.W. Harris, op. cit., p. 128 et Ake Hultkrantz, 
Les religions des Indiens primitifs de l'Amérique, 
Stockholm, Almqvist et Wiksell, 1963, p. 39. 

27 François-Xavier Charlevoix, Histoire et descrip­
tion générale de la Nouvelle-France, avec le Journal histo­
rique d'un voyage fait par ordre du roi dans l'Amérique 
septentrionale, vol. b, Paris, Rollin, 1744, p. 173. 
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l'élan . Les membres du conseil du Grand Lièvre sont pré­

cisément les personnages importants de la mythologie monta­

gnaise. 

a. Le lièvre.- Le lièvre semble presque complète­

ment disparu de l'univers religieux du Montagnais-Naskapi. 

Ce dernier admet que ses ancêtres considéraient le Grand 

Lièvre comme le premier des "manitous"; mais aujourd'hui, 

il ne s'intéresse plus à des êtres aussi lointains. Il 

préfère les mythes qui parlent du milieu immédiat et de 

l'action concrète des êtres surnaturels. Le lièvre demeure 

un animal que le Montagnais respecte et dont il apprécie la 

bonne chair, mais il ne fait plus mention de ses qualités 

de créateur ni dans ses mythes ni dans ses rites. 

L'importance minime du lièvre dans la mythologie 

montagnaise nous a d'abord laissée perplexe. Puis en con­

sultant l'ouvrage de Âke Hultkrantz: Les Religions des 

Indiens primitifs de l'Amérique, nous avons pu constater 

que ce fait se répète dans l'ensemble de la mythologie amé­

rindienne. 

Ce n'est que très faiblement aussi que l'être 
suprême apparaît comme une réalité mythologique 
cernable. Si l'on excepte certains récits sur la 
création et quelques autres mythes sur l'origine 

28 R. Douville et J.-D. Casanova, La vie quoti­
dienne des Indiens du Canada à l'Epoque de la colonisation 
française, Paris, Hachette, 1967, p. 95-96. 
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des temps, l'être suprême se situe en général hors 
du monde de la mythologie. Celui qui occupe sa 
place, c'est le héros civilisateur, souvent conçu 
comme "trickster" ou encore les jumeaux divins2?. 

Elargissant la recherche, Mercia Eliade a relevé, 

chez les peuples primitifs, 

la tendance des Etres Suprêmes de structure 
céleste à s'effacer du premier plan de la vie re­
ligieuse pour céder la place à des forces magico-
religieuses ou à des figures^divines plus actives, 
plus efficaces et d'une manière générale, en 
rapport plus direct avec la "Vie"50. 

b. Le castor.- Dans les mythes montagnais, le 

castor est plus qu'un animal. C'est une forme symbolique 

intégrée à tout un système symbolique. C'est un être qui 

31 vit sur un gros rocher (Mythe™ ) , donc dans un monde 

29 Âke Hultkrantz, op. cit., p. 32. 

30 Mircea Eliade, Traité d'histoire des religions, 
Bibliothèque scientifique, Paris, Payot, 1968, p. 117. 

31 Voici l'explication des coefficients qui accom­
pagneront le numéro du mythe: 
M-, : mythe montagnais de Mingan recueilli par nous-même 

M : mvthe montagnais de Sept-Iles recueilli par nous-même 
lms e J 

M-, : mythe montagnais de Speck 
lms 

Mlml 
"lm 
Mlo 
Mlat 
Mle 
Mla 
Mlc 

mythe montagnais de Le Jeune 

autre mythe montagnais 

mythe ojibwa 
mythe des Algonquins de Témiscamingue 

mythe esquimau 

mythe algonkien 

mythe cri Mln : mythe naskapi 
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supérieur. Il est très gros (Mythe,q ), mais il a constam­

ment peur d'un aigle, qui symbolise vraisemblablement la 

mort (Mythe^q ). Des sorcières, que nous identifierons à 

l'obsession de la mort, lui grattent la peau (Mythe,Q ). 

Cet être vit dans l'eau et l'ensemble des mythes permettra 

de dire bientôt: en pleine vie (Mythe?gm„)« Quiconque dort 

s'expose à le perdre (Mythe?7 . ) . Il est dangereux de s'en 

servir pour un mauvais usage (Mythe-, 7 o ) , il peut faire 

mourir les gens (Myt^pTmm e_t ̂ y^^oo^* Le c a s t o r n'es't 

pas le créateur de la terre (Mythe, ), mais il a restauré 
pa 

la terre (Mythe,- ). C'est un être dangereux mais maîtri­

sable (Mythe27 et Mythe,Q ). Il est capable de produire 

la vie: il est mâle et femelle (Mythe0~ ). C'est le libé-
"' 2 [WR 

rateur du soleil (Mythe.Q^ et Mythe. l Q ) . 

Tous ces éléments indiquent qu'il s'agit d'un 

puissant pouvoir restaurateur et libérateur qui existe au 

sein de l'univers et qui doit travailler à rétablir l'unité 

"primordiale". 

Dans plusieurs mythes amérindiens, le castor semble 

s'intégrer au système symbolique solaire. Il complète la 

création; mieux, il la répare en y apportant feu et lumière. 
Les Indiens Thompson disent que, primitivement, 

les hommes n'avaient pas de feu et devaient s'en 
remettre au soleil du soin de cuire leur nourriture. 
En ce temps-là le soleil était bien plus chaud 
qu'il ne l'est maintenant, et les hommes faisaient 
cuire leur nourriture en la montrant au soleil ou 
en l'étalant sous ses rayons. Cela ne valait 
pourtant pas un bon feu et Castor et Aigle décidèrent 
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de découvrir s'il y avait du feu dans le monde et 
de le conquérir si possible pour les hommes: ils 
s'entraînèrent dans les montagnes jusqu'à ce 
qu'ils fussent "remplis de mystères" et fussent 
capables, grâce à leurs sortilèges, d'embrasser 
le monde entier du regard, même jusqu'à ses limi­
tes. Ils découvrirent qu'il y avait du feu dans 
une hutte à Lytton et ils arrangèrent leur plan 
en conséquence. Ils quittèrent leur logis à 
l'embouchure du Fraser, et remontèrent cette 
rivière jusqu'à ce qu'ils arrivassent à Lytton. 
L'Aigle s'éloigna en planant, et découvrit enfin 
une coquille de palourde d'eau douce dont il 
s'empara. Le Castor se présenta à l'endroit où 
les hommes puisaient de l'eau dans la crique. Ils 
vivaient dans une hutte souterraine. Quelques 
jeunes filles qui allaient à la crique chercher de 
l'eau le matin revinrent en courant portant la 
nouvelle qu'un castor se trouvait à l'aiguade. 
Quelques jeunes gens y coururent avec des arcs et 
des flèches, l'abattirent et le rapportèrent chez 
eux. Ils commencèrent à le dépouiller. Pendant 
ce temps-là, le Castor pensait: "Ohl mon frère 
aîné tarde à venir. Je suis presque mort". 
L'Aigle se percha juste alors au sommet de l'échelle 
et attira immédiatement l'attention des gens, de 
sorte qu'ils oublièrent le Castor dans leur désir 
d'abattre l'Aigle, qu'ils ne purent tuer, bien 
qu'ils lui tirassent des flèches. Pendant ce 
temps-là, le Castor fit inonder la maison d'eau. 
Dans le désordre, l'Aigle laissa tomber la coquille 
de palourde jusque dans le feu. Le Castor la 
remplit immédiatement de feu, la mit sous son 
aisselle et s'enfuit dans l'eau. Il répandit le 
feu par tout le pays. Les Indiens purent après 
cela faire du feu avec des arbres. Certains disent 
que le Castor mit le feu dans toutes les espèces de 
bois et dans tous les arbres qui poussent près de 
son séjour, alors que l'Aigle le mit dans les 
arbres qui poussent dans les régions élevées ou 
lointaines du pays, loin des cours d'eau et des 
lacs32. 

32 James George Frazer, Mythes sur l'origine du 
feu, Bibliothèque scientifique, Paris, Payot, 1931, p. 208-
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A partir d'un mythe qui est, en somme, étranger au 

complexe que nous étudions nous ne voulons pas tirer de 

conclusion. Mais il est intéressant de noter l'association 

castor-soleil-feu-aigle que l'on retrouve aussi dans beau­

coup de mythes amérindiens. Le castor semble compléter le 

soleil et prolonger en quelque sorte ses effets afin de 

briser ou réparer certaines situations pénibles . 

c. La loutre.- Dans la mythologie algonquine la 

loutre semble être associée à l'eau, illustrant en quelque 

sorte l'antériorité de l'eau sur le feu . Cet animal est 

pourtant disparu de la mythologie montagnaise. Cerner les 

véritables causes de cette disposition nécessiterait une 

étude qui dépasse l'envergure de ce travail. 

d. Le rat musqué.- Les Montagnais ont conservé 

beaucoup d'estime et de vénération pour le rat musqué. Les 

anciens Montagnais avaient l'habitude d'être tristes après 

l'avoir tué . C'est à regret qu'ils tuaient cet animal 

si bon pour les Indiens. On sait que plusieurs mythes 

algonkiens relatent que le rat musqué aurait trouvé le 

grain de sable duquel est sortie la terre. Après la mort 

33 James George Frazer, op. cit., p. 213-214. 

34 Idem, Ibid., p. 217 et ss. 

35 Madame Antoine Jourdain, op. cit. 
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de cet animal, on lui insuffle ordinairement, comme à 

l'ours, du tabac dans les narines. Ainsi l'on veut obtenir 

du rat musqué le pardon d'un meurtre nécessaire et regretté. 

Le rat musqué a une chair parfumée. "La queue 

bouillie, pièce de choix, se compare à un petit salé qu'on 
•z c 

aurait épicé . Il vaut la peine de conserver les bonnes 

grâces de cet animal qui fournit des repas si succulents. 

On accomplira parfois en son honneur certains rites norma­

lement centrés sur l'ours. 

Dans les mythes montagnais le rat musqué apparaît 

en deux circonstances particulièrement importantes: il dé­

couvre le grain de sable qui forme la terre (Mythe, ) et il 

prévient le castor quand les hommes se conduisent mal. Ne 

serait-il pas une sagesse qui découvre les sources de fé­

condité et permet d'éviter les écueils? 

e. L'ours.- Nous n'entreprendrons pas d'expliquer 

tout le symbolisme de l'ours dans la mythologie montagnaise. 

Nous préférons laisser aux mythes la tâche de présenter 

eux-mêmes cet animal que nous identifierons, en dernière 

analyse, à une puissance responsable de la vie du monde 

"d'en-bas", cet univers brisé par une rupture "primordiale". 

36 Jacques Rousseau, Essai sur la gastronomie amé­
rindienne, Les Cahiers des Dix, no 22, Montréal, Les Dix, 
1957, p. 201. 
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L'ours, c'est vraiment le roi de la forêt amérin­

dienne. Son corps massif, trapu, sa vie solitaire lui 

donnent de l'importance. Cet animal rusé, intelligent, 

prudent et d'une force extraordinaire jouit d'un grand 

prestige auprès des Montagnais. On essaie de créer avec 

lui des liens de parenté: on le nomme "grand-père", "grand-

mère". Cette parenté à laquelle le Montagnais tient pro­

fondément semble appuyer la conclusion que nous émettrons 

plus loin selon laquelle l'ours serait issu de la source 

première de vie. Ce serait, en somme, cette vie en tant 

que répandue dans le "monde d'en-bas". Par de nombreux 

rites, le Montagnais désire se concilier les faveurs de 

cet animal qu'il tue toujours avec une certaine crainte. 

Mais malgré tous les risques qu'il peut encourir, le Mon­

tagnais ne laisse pas l'ours vivant quand l'occasion se 

présente. La fourrure de cet animal est précieuse, sa 

chair est succulente, sa graisse est utilisée comme remède, 

et ses griffes servent à des fins magiques. 

Pour le Montagnais de la Côte Nord, l'ours est 

réellement un animal, mais encore faut-il s'entendre sur ce 

37 mot. C'est d'abord un animal qui ne meurt pas : sans 

croire à la réincarnation de l'âme de l'ours, les Montagnais 

sont persuadés de la survie de cet animal. 

37 Madame Antoine Jourdain de Sept-Iles nous l'a 
affirmé: "Un ours, ça ne meurt pas. Son corps paraît mort, 
mais il continue de vivre." 

UNIVERSITY OF OTTAWA -- SCHOOL OF GRADUATE STUDIES 



UNIVERSITÉ D'OTTAWA - ÉCOLE DES GRADUÉS 

CONTEXTE SOCIO-CULTUREL 38 

De plus, l'ours particulièrement avisé paraît nette­

ment supérieur à l'homme. Les Montagnais le considéraient-

ils comme un Dieu? Selon John Maclean, Dieu, pour un 

Indien, c'est un être capable de faire le bien et le mal, 

en même temps capable de suppléer en toutes choses aux 

besoins de l'existence humaine, ou encore de s'acquitter de 

farces drôles qui font rire les autochtones lorsqu'ils 
•z o 

racontent ses exploits . 

Dans la mythologie de bien des peuples, l'ours 

apparaît clairement comme un Dieu. Les Indiens de Rivière 

Klamath, par exemple, racontent que longtemps avant qu'il 

fut permis de contempler les merveilleuses beautés du 

monde, de voir le travail du Grand Esprit qui créa les 

oiseaux et les fleurs, les rivières et les lacs, les monta­

gnes et les vallées et chaque chose vivante, l'ours était 

la règle de cette partie de la rivière Klamath: il était 
39 craint par le peuple et tous les animaux de l'endroit . 

L'étude de Irving Hallowell, décrivant le culte de 

l'ours principalement en Amérique, en Europe et en Asie, a 

% 40 montré l'importance de cet animal sur notre planète . 

38 John Maclean, Canadian Savage Folk, Toronto, 
William Briggs, 1896, p. 433. 

39 Charles Graves, Lore and Legends of Klamath 
River Indians, Los Angeles, Press of the Times, 1929, p. 86. 

40 A. Irving Hallowell, Bear Ceremonialism in the 
Northern Hémisphère, dans Americ'ân Anthropologist, vol. 28, 
no 1, Janvier 1926, p. 1-175. 
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Les mythes des Montagnais de la Côte Nord diront eux-mêmes 

tout ce que l'ours représente pour un homme de cette tribu. 

Cependant un autre animal semble aujourd'hui lui faire 

concurrence: le caribou. Le conteur de mythes dira souvent: 

"L'ours ou le caribou, c'est la même chose". L'ours étant 

devenu très rare dans la région, le caribou en a pris la 

place dans la vie économique, sociale et même mythologique 

du Montagnais. 

f. Le caribou.- Tout le langage montagnais démontre 

l'importance que prend actuellement le caribou. Nous avons 

recueilli trois noms pour désigner l'ours: Napesk, ours 

mâle; Uskuesk, ourse femelle; Napeskusse, le petit ourson; 

de son côté, Jacques Rousseau en a trouvé douze pour 

désigner le caribou. 

Terme général: attik 

Le caribou naissant na: pétekush 

Le petit: attikus 

Le mâle d'un an ou deux: so: tshoteshish 

Le mâle de trois à six ans: so: tshoteow 

Pour les mâles de sept ans à trente ans, le nom change 

quatre fois au cours de l'année. 

Pendant l'hiver: ôpènoé 

41 Jacques Rousseau, Notes et Communications, dans 
Anthropologica, no 1, 1955, p. 212-215. 
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Au début de l'été: ya: péotuk 

En été: Wishak 

A l'automne: minawsnéo 

La mère change de nom suivant son état: 

Si elle nourrit son petit: no: shétuk 

Si elle est enceinte: iskwétuk 

Si elle est jeune mère: now: shétukus 

Plus un animal a de l'importance pour un groupe 

donné, plus ses noms se multiplient; Rousseau donne encore 

l'exemple suivant: ce que l'homme des villes appelle sim­

plement cheval, devient à la campagne étalon, jument, 

poulain, pouliche. Le Montagnais de la Côte Nord tire 

durant une partie de l'année sa subsistance du caribou, il 

lui voue alors un certain culte, il le dévore selon des 

rites particuliers. Cet animal semble intimement lié à la 

vie économique, sociale et religieuse du Montagnais. 

Enfin un autre animal, tout petit celui-là, est 

présent dans de nombreux mythes montagnais: c'est l'écu­

reuil. 

g. L'écureuil.- Rares sont les petits Canadiens 

qui un jour ou l'autre ne se sont pas amusés à faire la 

chasse à l'écureuil. C'est aussi un sport favori du bambin 

montagnais. 

Presque chaque séquence du mythe de base que nous 

allons étudier débute par une chasse à l'écureuil: c'est un 
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magnifique symbole. Le héros voudrait pouvoir chasser 

l'ours aussi facilement qu'il chasse l'écureuil. Dans le 

mythe (M-jc0) il métamorphose, en effet, l'ours en écureuil. 

Mais le mythe (M-,, ) laisse entendre que l'écureuil c'est 

un monstre. Le héros Tsakapish doit créer pour le vaincre. 

C'est le symbolisme, semble-t-il, du mythe de création 

qui termine le mythe (Mlc-Q)« 

Nous connaissons maintenant les animaux du monde 

mythique montagnais. D'autres éléments méritent d'être 

soulignés vu leur importance dans les présents mythes. 

C. Les éléments importants de ce monde mythique. 

Nous ne désirons pas, pour le moment, détailler ce 

que les mythes se chargent de nous décrire avec éloquence. 

Nous voulons simplement souligner l'importance de certains 

éléments qui nous permettront de saisir immédiatement la 

structure des mythes montagnais. Nous pourrions les clas­

ser en cinq catégories: les liens entre deux mondes, les 

puissances de vie, les fantômes obsédants, le complexe 

frère-soeur, et enfin le symbolisme lune-soleil. 

a. Les liens entre deux mondes.- Quatre éléments 

ont paru symboliser les liens entre deux mondes: les mon­

tagnes, les arbres, les rêves et les queues. Le castor 

(esprit libérateur) vit sur une haute montagne (Mythe,8m8); 
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tous les dépassements de Tsakapish se font en pleine forêt; 

l'ouverture consciente au monde du réel (deuxième séquence) 

et l'entrée dans la vie sans fin (huitième séquence) se 

font au moyen du rêve; enfin l'ascension définitive s'exé­

cute grâce à une longue queue (Mythe,o)• 

Un mythe fourni par les étudiants de la Faculté des 

Lettres de l'Université de Montréal présente la montagne 

comme le lieu de la vie pleine, lieu vraiment difficile à 

conquérir. 

Ce dernier raconte qu'en un lieu mythique situé 
dans le nord de la péninsule du Labrador, il existe 
une montagne dont la blancheur est due au poil de 
caribou et qui possède une énorme cavité à l'inté­
rieur de laquelle se rassemblent des milliers et 
des milliers de caribous pendant l'été. C'est à 
cette cavité que réfère le mythe: "J'ai vu un trou 
dans le sol l'hiver dernier [...] Ils se cachèrent 
dans le trou". 

Dans cette montagne, tous les caribous vivent 
sous la domination de leur chef, un Indien devenu 
caribou. Cet homme-caribou (Atik Napeo) assigne 
aux chasseurs un certain nombre de ses sujets, 
quand ils quittent leur domaine d'été pour entre­
prendre leur migration d'automne. Les âmes-esprits 
des caribous tués par les chasseurs sont censées 
retourner dans cette espèce de paradis où elles sont 
réincarnées dans d'autres caribous. 

Les abords de la maison des caribous sont con­
sidérés comme une région où tout est un danger: les 
mouches y sont de la grosseur des oiseaux, les 
renards y sont gros comme des loups, et les loups, 
gros comme des caribous. Toute la région envi­
ronnante est formellement interdite et ceux qui 
risquent de s'y aventurer sont poursuivis par un 
énorme loup, gardien de la région prohibée^2. 

42 Andrée Michaud et autres, L'homme-caribou (Atik 
Napeo), dans Lettres et Ecritures, vol. 2, no 2, Décembre 
1964, p. 24. 

UNIVERSITY OF OTTAWA ~ SCHOOL OF GRADUATE STUDIES 



UNIVERSITÉ D'OTTAWA - ÉCOLE DES GRADUÉS 

CONTEXTE SOCIO-CULTUREL 43 

Ces loups qui entourent la montagne mythique, ne 

serait-ce pas ces nombreuses demi-morts qui doivent con­

duire à la vie pleine? Tout au long de ce travail nous 

appellerons demi-vie (v) toute vie vouée à des morts suc­

cessives par opposition à vie pleine (V), cette vie qui est 

le triomphe définitif sur la mort. La demi-mort (m) sera 

une mort appelée à déboucher sur la vie (V ou v), et la 

mort totale (M) sera la somme des morts partielles (m) en 

tant que ces dernières, closes sur elles-mêmes, ne sont pas 

susceptibles de s'ouvrir sur une plénitude. Cette forme de 

pensée est typiquement montagnaise. L'Indien montagnais 

est ordinairement très calme à l'annonce de ce que les 

Blancs appellent "la" mort. Pour lui ce n'est que la der­

nière étape d'une suite ininterrompue de demi-morts et de 

demi-vies. La vie, il l'assimile, il la "mange" chaque 

jour par l'acceptation de sa condition humaine. C'est, il 

nous semble, ce que symbolise, par exemple, la graisse 

d'ours mangée jusqu'à en être malade. Le terme "manger" 

dans le sens de s'approprier la vie revient fréquemment 

dans la mythologie montagnaise. 

L'arbre sert de lien entre la vie à demi (v) et la 

vie pleine (V). Il est présent du début jusqu'à la fin du 

mythe de base. Il semble interpeler constamment ceux qui 

vivent péniblement le mystère "mort-vie": l'enfant qui naît 

de la mort (M-, ), le héros qui lutte vaillamment en 
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acceptant de nombreuses morts partielles (séquences deuxième 

et suivantes), enfin Tsakapish qui rejoint péniblement le 

soleil et la lune (huitième séquence). 

La queue paraît jouer le même rôle que l'arbre, 

elle permet d'atteindre le soleil après de nombreuses diffi­

cultés (M-zgnjg)* Elle sera également l'objet de rites pré­

cis. 

Le rêve apparaît aussi comme agent de liaison entre 

la demi-vie et la vie pleine. Nous aurons occasion de dé­

velopper longuement le symbolisme du rêve qui parle encore 

si fort à l'âme du Montagnais. 

Par l'intermédiaire du rêve, l'individu reçoit 
des révélations de son âme-esprit concernant le 
lieu où se trouve le gibier, la méthode de chasse 
à employer, la façon de satisfaire l'esprit de 
l'animal abattu, etc. Même la naissance d'idées 
dans la réalité est interprétée comme une révéla­
tion de l'âme-esprit. Le nombre plus grand de 
rêves ou de révélations établit une plus grande 
communication entre l'individu et son âme-esprit4^. 

Le rêve, la montagne, la queue, l'arbre symbolisent, 

d'une façon globale semble-t-il, l'éclatement d'une situa­

tion close, imparfaite, en vue d'une ascension vers un nou­

veau mode d'être, vers une plénitude. 

Au niveau psychologique, par exemple, chacune de 

ces ascensions se traduira par une expérience de regénéra­

tion. Ces données se préciseront davantage quand nous 

43 Andrée Michaud et autres, op. cit., p. 23. 
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entrerons dans le monde mythique proprement dit. 

Il aurait été intéressant de comparer les symboles 

de verticalité des Montagnais à ceux de certains autres 

peuples. Selon Sébastien Sterckx, chaque peuple a sa mon­

tagne sacrée; et universellement, l'arbre est à la fois: 

Mystère de la verticalisation, de la prodigieuse 
croissance vers le ciel, de la perpétuelle régénéra­
tion; c'est non seulement l'expansion de la vie, 
mais encore la constante victoire sur la mort; c'est 
l'expression parfaite du mystère de vie qui est la 
réalité sacrale du cosmos. 

Il n'est pas de conception plus répandue que 
celle du cosmos vivant symbolisé par un arbre^-. 

Le rêve aussi joue un grand rôle dans l'univers 

45 religieux de beaucoup de peuples primitifs . Dans la tri-

bu des Ottawas , par exemple, les Indiens vénèrent un sin­

gulier animal qu'ils ne peuvent atteindre que par le rêve. 

Les Montagnais se serviront eux aussi du rêve pour rejoindre 

certains animaux particulièrement puissants. Ils diront 

qu'un castor géant est responsable des autres castors et 

ce premier ne se rejoint que par le rêve. Il serait inté­

ressant d'étendre nos comparaisons sur ce point, forcément 

nous devons nous limiter. 

44 Sébastien Sterckx, Le monde des symboles, Bayeux, 
Weber, 1966, p. 298. 

45 Mircea Eliade, Mythes, rêves et mystères, Paris, 
Gallimard, 1957, p. 155 et ss. 

46 Âke Hultkrantz, op. cit., p. 75 et ss. 
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h. Les puissances de vie.- L'eau, les cheveux, le 

poisson, la tête, la graisse et les os nous sont apparus 

comme des puissances intimement liées à la vie et à la mort 

ou mieux à la conquête de la vie. Les mythes présenteront 

une vue générale de ces symboles. L'eau, réceptable de 

tous les germes de vie, symbolise dans les mythes monta­

gnais tantôt la nuit cosmique ou la mort régénératrice 

(Mythe, , Mytheq , Mythe-, Q ) , tantôt l'éternelle jeunesse 

ou la floraison de la vie (Mytheq , Mythe?Q ). C'est de 

l'eau que sortira le grain de sable qui formera la terre 

(Mythe, ); c'est dans l'eau que le héros prendra conscience 

de sa condition d'homme voué à la mort (deuxième séquence), 

et c'est encore de l'eau qu'il sortira plein d'une éter­

nelle jeunesse (MythepQ )• L'eau est clairement une 

donneuse et une génératrice de vie, mais avant de se mani­

fester comme telle, elle exige toujours une mort préalable. 

Nous retrouvons cette foi en la force vivi­
fiante de l'eau dans l'Amérique toute (sic) 
entière, dans les nombreux rites magiques qui ont 
pour but la régénération de la vitalité des êtres 
humains ou le retour des morts à la vie^'. 

Le poisson conservera lui aussi la vie en feignant 

l'enlever (Mythen )- Le héros Tsakapish après avoir été 
y mm 

avalé, presque digéré dans les intestins du poisson, com­

mencera une vie consciente au sein d'un univers qui aura 

47 Âke Hultkrantz, op. cit., p. 64. 
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pris un tout autre visage. Dans le mythe (MQ ) le poisson 

semble signifier l'ensemble des éléments aptes à conserver 

la vie. En effet, pour dire que l'ours a protégé la vie de 

l'enfant, on affirmera simplement: "Il lui a donné du 

poisson"- Nourrir de poisson serait donc procurer une ali­

mentation complète et assurer la continuité de la vie. 

La tête semble bien être le centre de toutes les 

parties vitales. Manger la tête de l'ours ce sera le domi­

ner (Mythe-,-, ). Et, dans la cinquième séquence, le héros 

Tsakapish se verra obligé de jouer avec une tête d'ours, 

c'est-à-dire de tirer le meilleur parti possible d'une vie 

dominée par le maître de la vie: l'ours. 

Les cheveux nous sont apparus comme les symboles 

d'une vie naissante ou "en puissance" (Mythe-.-, et 

Mythe-,, -, ) et comme des instruments de chasse pour conqué­

rir la Vie pleine (Mythe,Q ). Dans les rites montagnais 

dès la naissance de l'enfant on placera quelques-uns de ses 

cheveux dans un sac fait de peau d'ours. Nous reviendrons 

sur le symbolisme de ce geste au chapitre des rites. 

L'immortalité, l'éternelle jeunesse, sera représen­

tée par la graisse (Mythellms,
 My t n e3 2 mi'

 Mytne340)«
 L a 

graisse d'ours protégera la vie dans les menus détails de 

la vie quotidienne; c'est également en mangeant de la 

graisse d'ours qu'on remémorera périodiquement l'histoire 

des événements qui se sont passés au temps primordial. La 

UNIVERSITY OF OTTAWA ~ SCHOOL OF GRADUATE STUDIES 



UNIVERSITÉ D'OTTAWA ~ ÉCOLE DES GRADUÉS 

CONTEXTE SOCIO-CULTUREL 48 

graisse est donc symbole à la fois de la vie sans fin et du 

souvenir éternel. 

L'os représente la source même de la vie. C'est 

dans l'os que se concentre, semble-t-il, l'essence même de 

la vie (Mythellmm, Mythe20ms, Mythe^). A partir d'os re­

naissent et l'animal et l'homme (Mythe-,-, , ̂ y^nvc-c^* A 

l'os on doit ordinairement ajouter le souffle pour produire 

la vie. 

Nous savons que ces symboles ne sont pas exclusive-

ment montagnais. Irving Hallowell en étudiant le culte 

de l'ours à travers le monde entier a retrouvé ces mêmes 

éléments, l'os, la tête et la graisse, comme puissances 

vitales chez les peuples de Sibérie, chez les Ainu du Japon, 

chez les Esquimaux, etc. Mais la présente étude tenait à 

demeurer à l'intérieur d'une symbolique particulière, en 

l'occurrence la symbolique montagnaise. 

c. Les fantômes obsédants.- Trois fantômes obsé­

dants semblent à prime abord empêcher la vie de s'épanouir: 

les sorcières, les cannibales et les géantes. Cependant 

leur rôle semble tellement identique que nous nous deman­

dons s'il ne s'agit pas là d'une seule et même réalité. 

48 Irving Hallowell, op. cit., p. 1-175. 
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CANNIBALES SORCIERES GEANTES 

Elèvent des filles 

Elèvent garçons et filles 

Tuent les hommes et les 
mangent 

Grattent les peaux 

Volent les enfants 

Leurent les gens 

Les sorcières, les géantes et les cannibales nous 

sont apparues comme des êtres qui plus que d'autres vivent 

intensément le mystère "mort". Leur rôle est de rappeler à 

l'homme ce qui s'est passé au temps "primordial". L'homme 

est né de la mort et pour une vie qui semble l'aboutisse­

ment d'une suite indéfinie de morts et de survies. Pour 

assurer la continuité de la vie, pour assumer sa responsa­

bilité dans le monde, l'homme doit tuer et être tué. Ce 

n'est pas là un comportement primitif, mais un ordre voulu 

par l'auteur même de la Vie. Tuer, c'est maîtriser les 

personnes, les choses, le cosmos tout entier; être tué, 

c'est accepter de mourir pour vivre plus intensément. 

En outre, l'homme doit assumer sa sexualité jusqu'à 

l'extrême limite: l'orgie. Les sorcières et les cannibales 

offriront de la graisse (immortalité), le Montagnais devra 
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manger de cette graisse jusqu'à s'en rendre malade. C'est 

une nouvelle vie qu'il faut engendrer. Mais cette vie est 

offerte par un être qui donne la mort; n'est-ce pas dire 

que pour y arriver il faille assumer son destin. Les deux 

sexes devront accepter ensemble ce dur destin, et c'est 

pourquoi, dans les mythes, Tsakapish et sa soeur sont insé­

parablement unis. 

d. Le complexe frère-soeur.- Deux puissances appa­

remment rivales auront le rôle principal tout au long des 

mythes qui doivent suivre. C'est d'abord un pouvoir 

créateur répandu au sein de tout l'univers et personnifié 

dans les mythes par le héros Tsakapish. La source de fé­

condité, la soeur, essayera de retenir l'action du pouvoir 

créateur de crainte qu'il ne supprime la vie. 

Dans la dernière séquence, ces deux puissances se 

réconcilieront pour produire la vie en abondance; nous 

constaterons alors qu'elles n'étaient que les éléments 

d'une même réalité. L'entrée dans la lune et le soleil 

symbolisera cette réconciliation. 

e. Le symbolisme lune-soleil.- La solarisation de 

l'être suprême ne nous a pas semblé vouloir mettre en re­

lief sa puissante actualité dans la vie religieuse, mais 

plutôt nous le présenter comme le "tout autre". C'est la 

soeur (source de fécondité) qui ira habiter le soleil, elle 

UNIVERSITY OF OTTAWA SCHOOL OF GRADUATE STUDIES 



UNIVERSITÉ D'OTTAWA - ÉCOLE DES GRADUÉS 

CONTEXTE SOCIO-CULTUREL 51 

ira avec son beau-frère: c'est le couple qui va produire la 

vie. Ce passage de créateur à fécondateur semble manifes­

ter l'importance envahissante de valeurs vitales. Et tout 

ceci s'accentue quand Tsakapish (créateur) se rend dans la 

lune (fécondité) avec des filles, donc pour féconder 

(huitième séquence). Ainsi lune et soleil cumulent à la 

fois les prestiges de la fécondité et les prestiges so­

laires. 

Le système symbolique frère-soeur-lune-soleil sera 

présent tout au cours de cette étude. Nous pensons qu'un 

mythe esquimau pourrait déjà fournir des indications pré­

cieuses. 

Mythe esquimau: Origine du soleil et de la lune 

Dans un village de la côte vivaient jadis un 
homme et sa femme. Ils avaient deux enfants, une 
fille et un garçon. Quand les enfants furent 
grands, le garçon s'éprit de sa soeur. Comme il 
ne cessait de la poursuivre de ses assiduités, 
elle finit par se réfugier au ciel où elle devint 
la lune. Depuis lors, le garçon n'a cessé de 
courir après elle, sous la forme du soleil. Par­
fois, il la rejoint et réussit à l'étreindre, 
causant ainsi une éclipse de lune. 

Après que les enfants l'eurent quitté, le père 
devint sombre et plein de haine pour l'humanité. 
Il s'en fut de par le monde, semant les maladies 
et la mort, et les victimes des maladies lui 
servaient de nourriture; cependant sa voracité 
devint telle qu'il n'arrivait plus à le satis­
faire. Alors, il se mit à tuer et à manger aussi 
les gens bien portants^"-

49 Claude Lévi-Strauss, Le cru et le cuit. Paris, 
Pion. 1964, P. 302. „ _ „ 
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Tout au cours des mythes étudiés nous pourrons 

constater que la mort, la maladie, l'échec surviennent en 

l'absence de la soeur. Sa présence apporte toujours une 

nouvelle forme de vie. Et à la dernière séquence tous les 

éléments du complexe symbolique (soleil-lune-frère-soeur) 

s'uniront pour produire la vie. 

Nous connaissons maintenant les principaux éléments 

du monde mythique montagnais. Ce monde a conservé des liens 

étroits avec celui des Cris, des Ojibwas, des Algonquins 

de Témiscamingue et des Naskapis. Nous aurons l'occasion 

d'établir des comparaisons avec la mythologie de ces tribus 

tout au cours de cette étude. Nous soulignerons également 

au passage quelques vestiges esquimaux qui mettront en 

relief les anciens liens d'amitié entre les Esquimaux et 

les Montagnais ou feront ressortir la profondeur de leur 

rupture. 

D. Satellites du monde mythique montagnais 

Si nous classons les satellites du monde mythique 

montagnais par ordre d'importance, c'est-à-dire selon que 

leurs mythes se rapprochent plus ou moins de ceux des Mon­

tagnais, nous obtenons: les Ojibwas, les Algonquins de 

Témiscamingue, les Cris, et les Esquimaux. 

a. Les Ojibwas de Timagami.- Pour donner un aperçu 

de ce groupe, nous nous baserons principalement sur les 
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renseignements donnés par Speck . Les Ojibwas de Timagami 

sont assez peu nombreux. En 1913, Speck parle de 95 âmes. 

Nous savons que ce groupe existe encore; en été du moins, 

il habite l'île Ours situé dans le lac Timagami, au nord de 

l'Ontario. Cette bande serait, selon toute évidence, un 

détachement des Ojibwas des Grands Lacs. C'est un peuple 

de chasseurs. L'ours, le castor, le caribou et le vison 

sont leurs proies préférées. 

Le totémisme est en honneur chez eux. Et les 

mariages exogames multiplient le nombre des clans. L'unité 

de base de ces clans est la famille. L'enfant prend de 

l'importance dès sa naissance. Il ne reçoit son nom qu'à 

l'âge d'un an; le nom, très poétique, exprime une qualité 

dominante. Une fête solennelle souligne cette imposition 

du nom. 

L'activité principale de cette tribu est la chasse; 

et les tabous dans ce domaine ne manquent pas. On exécute 

aussi de nombreux rites envers les animaux. La danse, 

grande activité sociale, s'exécute surtout en l'honneur de 

l'ours et du canard. 

Le groupe doit beaucoup à ses sympathiques voisins, 

les Algonquins du Témiscamingue. 

50 Frank G. Speck, Family Hunting Territories and 
Social Life of Various Algonkian Bands of the Ottawa Valley, 
Mémoire 70, Anthropological Séries No. 8, Ottawa, 1915, 
p. 1-30. 
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h. Les Algonquins de Témiscamingue.- Cette bande a 

élu domicile au nord de l'Ontario, soit à l'extrémité du 

lac Témiscamingue à la frontière Ontario-Québec. La popu­

lation est d'environ 250 membres. Les mariages entre 

Ojibwas et Algonquins de Témiscamingue sont très fréquents. 

Nous comprenons dès lors que ces deux tribus se soient in­

fluencées l'une l'autre. 

Ici, le totémisme occupe encore une large place. 

Ces Indiens ont la réputation "d'élever" les animaux sau­

vages. Les castors de l'île sont soigneusement comptés et 

on sait l'âge de chacun. Dans certaines contrées les cari­

bous sont protégés durant un an; l'année suivante, on 

s'occupe d'une autre contrée. 

Les enfants héritent du terrain de chasse de leur 

père, car, en fait, ils sont la propriété du père. La 

femme demeure chez son époux et on ne retourne voir le beau-

père que si le terrain de chasse devient improductif. Ce 

sont les vieux qui s'occupent de toutes les questions ma­

trimoniales. 

c. Les Cris de l'est du Canada.- La mythologie des 

Cris du Nord canadien s'apparente à celle des Montagnais. 

Les Cris habitent l'est de la Baie d'Hudson, le Labrador, 

et le nord de l'Ontario. Leur langage peut être compris 

des Algonquins proprement dits et des Ojibwas. 
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La chasse au castor semble l'occupation préférée de 

cette tribu. Leur culte de l'ours est assez rapproché de 

celui des Montagnais5 . Et Speck émet l'opinion que les 

mythes montagnais diffèrent plus de ceux des Wabanakis 

52 directement au sud du Saint-Laurent que de ceux des Cris . 

Ces trois tribus: Cris, Ojibwas et Algonquins de 

Témiscamingue appartiennent à la famille algonkienne. Quant 

aux Esquimaux, les Montagnais n'ont apparemment avec eux 

aucune parenté et pour eux aucune amitié. 

d. Les Esquimaux.- Les Esquimaux seraient, selon 

les études ethnologiques actuelles, les derniers venus en 

Amérique. En 982-983 un Islandais Erik le Rouge a trouvé, 

lors de fouilles archéologiques, des restes d'habitation et 

53 des vestiges de la culture des Esquimaux au Groenland . 

Le mode de vie des Esquimaux présente des analogies 

avec celui des ancêtres paléolithiques de l'âge du renne. 

Selon Cazeneuve, il est possible que la race chancelade 

vivant en Europe à une époque préhistorique ait émigré avec 

des troupeaux de rennes, vers le nord, et se soit établie 

sur le littoral de l'Océan Glacial. Ainsi les Esquimaux 

51 Irving Hallowell, op.cit., p. 1-175. 

52 F.G. Speck, The Montagnais Naskapi Taies From 
the Labrador Peninsula, dans Journal of American Folk-Lore, 
vol. 38, no 147, Janvier-mars 1925, p. 2. 

53 Marius Barbeau, Comment on découvrit les Indiens 
d'Amérique, Montréal, Beauchemin, 1966, p. 21. 
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seraient leurs descendants, héritiers de la culture Thulé54. 

L'existence des Esquimaux est liée à un rythme 

saisonnier. En hiver, on s'installe dans des huttes de 

neige, près de la côte pour chasser les morses et les cé­

tacés; en été, on vit sous la tente près des rivières pour 

capturer le saumon. On chasse aussi le renne. 

Comme les Montagnais, les Esquimaux ont des rites 

de chasse et de pêche et pratiquent le chamanisme. Quel­

ques mythes montagnais semblent avoir subi une influence 

esquimaude, et, selon Speck, il n'est pas impossible que 

les relations entre Esquimaux et Montagnais aient été rom­

pues au dix-septième siècle; les Montagnais d'alors 

auraient été extirpés du Grand Nord et chassés vers la 

Côte55. 

Dans l'ensemble, Montagnais et Esquimaux ont peu 

d'éléments communs dans leur mythologie alors que la res­

semblance entre les mythes montagnais, algonkiens, ojibwas 

et cris est frappante. Presque chaque détail des mythes 

montagnais se retrouve dans la mythologie de l'une ou 

l'autre de ces trois tribus. 

54 Marius Barbeau, op. cit., p. 48-51. 

55 Frank G. Speck, Montagnais and Naskapi Taies 
From the Labrador Peninsula, p. 1. 
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> 56 

Jusqu'à présent les ethnologues se sont efforcés 

de montrer la similitude étonnante des différents exploits 

accomplis par les héros culturels des peuples mentionnés. 

Nous pensons spécialement à l'étude de Margaret W. Fisher 

et à celle de Âke Hultkrantz . Quant à nous, ce qui nous 

a particulièrement frappée au cours de cette étude c'est 

que le héros mythique, chez les Montagnais, ne semble pas 

acteur autonome. Ses gestes et ses attitudes sont en con­

tinuelle référence à l'ours. Le personnage principal de 

chaque séquence est l'ours, et c'est l'ours qui sera objet 

de rites. Nous découvrirons progressivement que le mythe 

de Tsakapish n'a été qu'un moyen de nous faire entrer dans 

la structure même de la divinité, l'ours devenant le sym­

bole du Maître de la vie et de la mort dans un univers en 

devenir. 

Le Montagnais de descendance euro-asiatique a 

évolué dans un contexte très différent de ses lointains 

ancêtres. Le rude climat, les conditions de vie plutôt 

pénibles, l'absence de communications intercontinentales 

56 Margaret W. Fisher, The Mythology of the 
Northern and Northeastern Algonquins in Référence to 
Algonkian Mythology as a Whole, dans Man in Northeastern 
North America, par Frédéric, Johnson, Papers of Robert S. 
Peabody Foundation for Archeology, vol. 3, Wisconsin, 
Philips Academy, 1946, p. 226-262. 

57 Âke Hultkrantz, op. cit., p. 33-47. 
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ont forgé un type d'homme robuste, calme, vivant dans un 

univers bien particulier. 

Dépendant de la forêt amérindienne pour ses 

moindres besoins le Montagnais entretient avec elle des 

relations bien intimes. 

Actuellement, 1'Indien-Montagnais, voyant son 

existence menacée par l'envahissement des techniques, 

s'attache à son héritage culturel avec une ardeur accrue. 

Cet héritage quoique spécifique possède des liens étroits 

avec certaines tribus amérindiennes. 

Ce préambule a pu paraître long; il était cependant 

un pré-requis nécessaire pour aborder la mythologie monta­

gnaise sans en fausser la perspective. 
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CHAPITRE II 

MYTHES ET RITES CENTRES SUR L'OURS 

Dans la forêt algonkienne, avons-nous dit, l'ours 

trône en roi. Aucun animal ne commande autant de respect. 

On ne mentionne pas son nom véritable, Maskwa - les ours 

pourraient se venger en quittant immédiatement la région. 

Cet animal est sacré. Aussi la mythologie montagnaise lui 

a-t-elle réservé une place de choix. Ce chapitre tout 

entier lui sera consacré. 

Un mythe recueilli à Mingan nous a particulière­

ment intéressée: on trouve plusieurs variantes de ce mythe 

intimement lié à certains rites typiquement montagnais. Ce 

mythe de tradition sacrée est récité chaque année à l'occa­

sion du festin de l'ours. 

Afin de faciliter et la présentation et l'analyse 

de ce mythe, nous l'avons divisé en séquences. Nous 

essaierons de comprendre la structure interne de chaque 

séquence. Les variantes retracées chez les Montagnais ou 

chez les tribus avoisinantes: les Ojibwas, les Algonquins 

de Témiscamingue, les Cris et les Esquimaux, aideront à 

cerner les sens symboliques et à mesurer quand ce sera 

possible certaines influences géographiques et historiques. 

Nous constaterons, par exemple, que dans certaines régions 

où l'ours est rare le terme "caribou" devient absolument 
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synonyme "d'ours" dans les mythes montagnais. En un sens, 

ce travail d'analyse permettra de voir comment ces mythes 

expriment dramatiquement ce que la philosophie ou la 

théologie exprime thématiquement. 

Ici, il s'agit d'une histoire vraie, d'une histoire 

des réalités sacrées. Le mythe de Tsakapish, choisi comme 

mythe de base, dévoile un grand mystère: celui de la com­

plémentarité des puissances divines et de la condition hu­

maine tissée de morts et de résurrections - médiations 

nécessaires à l'achèvement de la vie pleine. Ce mythe nous 

hausse au niveau ontologique. Une situation singulière, 

vécue par un seul héros, se transforme en situation exem­

plaire et universellement valable. 

Nous assistons à un drame en huit actes qui nous 

révèle la polarité de deux puissances divines destinées à 

s'unir à la fin des temps. En premier lieu, ce mythe éla­

bore une réflexion sur la condition humaine. Nous consta­

tons que la mort et la vie, la destruction et la restaura­

tion ne sont que des faces d'une même réalité qui, si elles 

sont assumées, conduisent toujours à un mode d'être plus 

élevé. 

Le voile s'ouvre sur une mort génératrice de vie. 

Nous sommes en pleine forêt (vie), un ours tue le père et 

la mère d'un enfant (Tsakapish) qui nait ainsi, peu après, 

de la mort et pour des morts génératrices de vie. Dans une 
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seconde séquence, un monstre marin, un poisson, avale l'en­

fant qui est presque digéré dans les intestins de ce 

monstre. On croirait d'abord qu'il s'agit de mettre fin à 

une existence absurde, vouée à des morts successives. La 

mort apparaît pourtant comme le prélude d'une régénération. 

Cette naissance semble d'ordre intellectuel. L'homme 

prend conscience qu'il peut créer un ordre nouveau. 

Dans la troisième séquence le héros va chasser 

l'ours. Tout d'abord il détruit l'arbre (le lien entre 

deux mondes), ensuite il frappe le rocher (le cosmos) puis 

enfin il tue l'ours. Il semble tout dominer. Mais dans 

l'ours, il trouve des cheveux et des os: face à ces puis­

sances de vie, il demeure paralysé. Un mythe de création 

termine cette séquence: l'homme doit créer et trouver les 

moyens de rendre acceptable la condition humaine. 

Des sorcières apparaissent à la quatrième sé­

quence. Selon l'expression du mythe, elles "grattent les 

peaux et font mourir les gens": c'est l'obsession de la 

mort. Le héros vaincra les sorcières. Et nous le verrons 

à la cinquième séquence jouant habilement un jeu de balle, 

une tête d'ours servant de balle. Il accepte sa condition 

d'homme sous la direction du maître de la vie et de la 

mort, l'ours; il oriente habilement son destin. Le jeu de 

balle est un jeu collectif: c'est communautairement qu'il 

faut accepter son destin. Pour cela l'homme possède un 
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merveilleux pouvoir libérateur (des castors). La sixième 

séquence nous apprend que ce pouvoir est dangereux, il peut 

mener à la vie ou à la mort selon l'usage que l'on en fait. 

C'est ce pouvoir qui doit rétablir l'unité primordiale. 

Mais auparavant, le héros civilisateur devra revivre le 

commencement absolu, ce temps sans souillure. Pour cela, 

il passera par l'épreuve du feu. Cette mort "mystique" lui 

permettra de s'élever jusqu'au monde des esprits. Et nous 

pourrons conclure qu'au moment où se fait l'unité nous 

sommes réellement dans le domaine du sacré, du divin. 

Tsakapish (pouvoir créateur) se rend dans la lune 

avec des femelles, et la soeur (puissance de vie) s'en va 

féconder le soleil. L'unité première est ainsi rétablie. 

L'ours, identifié au Maître de la vie et de la mort, 

n'apparaît même pas. Il n'y a plus que le Maître de la vie 

symbolisé à la fois par la lune et le soleil. Et nous 

entrons alors dans la structure même de la divinité, dans 

le domaine de la vie en plénitude. 

Un mythe naskapi (M,qn) souligne l'antériorité de 

Tsakapish et de sa soeur sur la lune et le soleil, alors 

qu'ailleurs on identifie ces héros à la lune et au soleil. 

Nous en sommes arrivée à croire qu'ils sont les symboles 

d'une divinité androgyne, d'un être total, et que tout ce 

qui existe - cosmos, dieux, héros, vie - est appelé à se 

confondre en un tout bien unifié que nous avons nommé la 
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"Vie pleine". Nous retrouvons sur le plan des réalités 

terrestres les éléments essentiels de la source première 

de vies un désir de garder son dynamisme et son identité 

et une volonté d'expansion. Ce détail du mythe de 

Tsakapish se comprendra mieux à la lumière du mythe du 

"plongeon cosmique" (Mythe, ). Du mariage Lièvre-Terre 

naissent les hommes. Ces hommes possèdent en eux deux 

puissances symbolisées, il nous semble, par la soeur qui 

est vie et désire demeurer fidèle à cette vie, puis par 

le frère issu lui aussi de cette source première de vie 

qu'il veut rejoindre par des dépassements continuels. Ces 

deux puissances, frère et soeur, seront tout au long du 

mythe en rivalité constante. 

C'est ce long drame cosmique que nous voulons étu­

dier. Pour ce faire nous nous servirons d'un mythe de 

base divisé en huit séquences, tel qu'énoncé plus haut. 

A chaque séquence nous essayerons d'analyser les éléments 

importants du mythe, puis nous citerons les variantes amé­

rindiennes qui peuvent favoriser une meilleure compréhen­

sion. Une deuxième partie de ce chapitre essayera de 

montrer la relation étroite qui existe entre les mythes et 

les rites montagnais. 
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A. Première séquence. 

Tsakapish entre par la mort dans une demi-vie 

Le mythe de base s'ouvre par une mort génératrice 

de vie. Ce mystère fondamental de mort et de vie sera 

repris et revécu dans chacune des séquences. 

a. Mythe-ĵ  -1- Tsakapish, l'orphelin 2 _ 

Une famille vivait dans la grande forêt. Il 
y avait le père, la mère et leur fille. La femme 
attendait un enfant. C'est l'histoire de ce 
petit gars que nous raconterons; mais au moment 
où commence le récit, il n'est pas encore né, sa 
mère était enceinte. 

Un jour, le père et la mère partirent pour la 
chasse, et ils laissèrent leur fille seule à la 
maison. La fille attendit longtemps le retour de 
ses parents. Ni son père, ni sa mère ne revenaient, 
Elle alla donc voir ce qui était arrivé. Un ours 
avait tué ses parents: son père et sa mère. Vu 
que sa mère attendait un enfant, la fille pensa 
que son petit frère pouvait vivre encore dans le 
ventre de sa mère. Elle alla voir et, c'est ce 
qui s'était produit: l'enfant vivait encore, la 
mère n'était pas complètement morte. La soeur 
put sauver l'enfant. 

1 Le mythe de base nous a été fourni par Charles 
Dominique, Mingan, 87 ans, d'origine montagnaise. Mathias 
Nolin, 45 ans, du même endroit, nous servit d'interprète. 
Nous avons conservé sur ruban sonore les versions monta­
gnaise et française de ce récit. 

2 Pour plus de clarté nous avons cru nécessaire 
de donner un titre à chaque mythe cité. Lorsque ce titre 
existait déjà nous l'avons conservé dans la langue origi­
nale. 
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Après^avoir retrouvé son petit frère, la fille 
retourna à la maison, et ramena le petit avec elle. 
Dans le temps, les hommes faisaient des petits 
coffres en bois pour mettre le linge. Elle mit son 
petit frère dans l'un de ces coffres. Elle mettait 
toujours le couvert afin de savoir si son petit 
frère allait vivre. Elle n'osait pas aller voir 
trop souvent; mais elle savait que si l'enfant 
vivait, il allait lever le couvert avec ses mains. 
Un jour le petit bonhomme leva le couvert, et sa 
soeur fut bien contente de constater que son frère 
allait vivre. Le petit bonhomme grandissait 
toujours. Sa soeur réussissait à lui donner à 
manger, à boire, et à 1'élever-

La soeur du petit bonhomme lui faisait des arcs 
et des flèches pour qu'il puisse jouer; mais à 
mesure^qu'il grandissait, il cassait ses arcs et 
ses flèches. Un jour, il décida de se faire lui-
même ses arcs avec des côtes de baleine, et de 
faire la chasse avec ça3. 

b. Variante montagnaise.- Il est intéressant de 

pouvoir comparer ce mythe avec une version également monta­

gnaise recueillie en 1638 par LeJeune . 

Mythe2 -,: Tchakabech 

Un homme & vne femme eftans dans les bois, vn 
Ours vint qui fe ietta fur l'homme, l'éftrangla & 
le mangea: Vn lièvre d'efpouuentable grandeur fe 
jetta fur la femme & la deuora: Il ne toucha point 
néantmoins à fon enfant qu'elle portoit encor dans 
fon ventre, dont elle eftoit prefte d'accoucher: 
Vne femme paffant en cet endroict vn peu après ce 
carnage, fut fort eftonnée voyant cet enfant 

3 Charles Dominique, op. cit. 

4 Paul LeJeune, The Jesuits Relations and Allied 
Documents, Travels and Explorations of the Jesuit 
Missionnaries in New France 1610-1791, vol. 12, New York, 
Ruben Gold Thwaites, 1959, Relations~de 1637, p. 281. 
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viuant, elle le prend, l'efleue comme fon fils, 
l'appellant néantmoins fon petit frère: auquel 
elle donna le nom de Tchakabech, cet enfant ne 
creut point en grandeur, demeurant toufiours 
comme vn enfant au maillot: mais il paruint à vne 
force fi efpouuantable, que les arbres feruoient 
de flefches à fon arc5. 

c. Essai d'analyse.- Dans le mythe (Mp-,-]) recueil­

li en 1638, on peut noter la présence du lièvre. Dans 

M-, raconté en 1969, il n'en est pas question. Nous avons 

déjà souligné que la plupart des mythes algonquins consi­

dèrent le lièvre comme créateur de ce monde. Nous aime­

rions approfondir quelque peu ce détail. 

aa. Le lièvre.- Douville nous présente nettement 

le lièvre comme divinité première des Algonkiens: 

Mythe, : La Création 

Pour les Algonquins, le monde primitif était 
entièrement liquide. Sur cette vaste étendue 
flottait un radeau de bois où se trouvaient des 
animaux dont le Grand Lièvre était le chef. Le 
castor plongea pour chercher la terre en vain; 
la loutre à son tour, sans plus de succès. Le 
rat musqué revint avec un grain de sable. Ce 
grain fut multiplié et grossi indéfiniment par le 
Grand Lièvre, ce qui donna la Terre. 

La création demeurait encore incomplète. Alors: 
les animaux se dispersèrent sur la terre: de leurs 
cadavres le Grand Lièvre fit naître les hommes, 
l'un d'un ours, l'autre d'un élan. Les hommes 

5 Paul LeJeune, op. cit., p. 281. 
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créèrent l'arc et les flèches pour chasser et 
le feu. Le Grand Lièvre leur donna une femme 
et distribua les rôles. 

"Toi, homme, tu chasseras et tu feras des 
canots, toi, femme, tu feras la cuisine, les 
peaux, les fils6." 

Le scénario de ce mythe comporte trois points essen­

tiels: au commencement n'existaient que les eaux; un cer­

tain jour un être supérieur ordonne de plonger pour cher­

cher la terre; à la troisième immersion seulement naît 

cette terre d'un grain de sable. Or Mircea Eliade a déjà 

souligné que ces mêmes thèmes symboliques se retrouvent en 

Sibérie et en Asie centrale dans les mythes mettant en évi­

dence le "plongeon cosmique". Dans la mythologie de ces 

peuples c'est un dieu qui fait le "plongeon" ou encore 

ordonne à un animal ou à un personnage mythique de le 

faire. 

Nous n'avons pas suffisamment de données pour af­

firmer en ce moment que le Lièvre est ce dieu. Nous cons­

tatons cependant qu'il est non seulement Maître des ani­

maux mais aussi des hommes. Il leur donne des ordres: "Toi, 

homme, tu chasseras" [...] De plus il est le créateur: 

d'un grain de sable, il fit la terre; et des cadavres des 

6 R. Douville et J.-D. Casanova, La vie quotidienne 
des Indiens du Canada à l'Epoque de la colonisation fran-
qaise, Paris, Hachette, 1967, p. 95-96. 

7 Mircea Eliade, Les mythes de création, dans 
Encyclopeadia universalis, vol. 5, Paris, Aron Raymond, 
1968, p. 60. 
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animaux, les hommes. C'est lui qui voit à l'ordre de l'uni­

vers: à chacun, il distribue son rôle précis. Les quadru­

pèdes qui forment sa cour ont une grande importance dans la 
o 

mythologie montagnaise. D'après Hartley Burr Alexander , 

là ne s'arrête pas le rôle du lièvre. 

Mythe. : Le village des âmes 

Après ses labeurs le Grand Lièvre serait parti vers 

l'ouest où il construisit le village des âmes, avec sa 

grand-mère et son frère. Un jour, un Indien qui errait 

dans la forêt rencontra un homme si grand qu'il ne pouvait 

le décrire. 

Le chasseur tremblant se cacha, mais le géant 
lui dit: "Mon fils, pourquoi as-tu peur? Je suis 
le Grand Lièvre qui t'a fait naître, toi et 
plusieurs autres des corps morts d'animaux variés. 
Maintenant, je vais te donner un. compagnon." En 
conséquence il donna une femme à l'homme et il 
continua: "Toi, homme tu feras la chasse, et les 
canots et toutes les choses qu'un homme doit 
faire; et toi, femme, tu feras la cuisine pour 
ton mari, tu feras ses chaussures, tu tanneras les 
peaux d'animaux, tu coudras et tu feras les travaux 
propres à la femme". 

Le Grand Lièvre, on le voit, ne vit pas sur la 

terre, mais dans le village des âmes. C'est un être extra­

ordinaire: "Si grand qu'il [le chasseur] ne pouvait le 

8 Hartley Burr Alexander, North American Mythology, 
The Mythology of Ail Races, vol. 10, Boston, Marshall 
Jones, 1920, xvi-426 p. 

9 Idem, Ibid., p. 49. 
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décrire". C'est le père des Indiens puisqu'il dit: "Mon 

fils". Ce mythe accentue également l'idée que le Lièvre 

a confié un rôle précis à l'homme et à la femme. 

Selon John Maclean , les Algonkiens croyaient en­

core que le Grand Lièvre avait fondé la médecine et conti­

nuait de dire aux Algonkiens durant leurs rêves où trouver 

les bons terrains de chasse. La notion de rêve comme moyen 

de communiquer avec le monde d'en haut est encore très 

forte chez les Montagnais de la Côte Nord. 

Il est à noter ici, que jusqu'à ces dernières 

années le mot "médecine" était, pour un Algonkien, associé 

à medecine-man. Nous aurons l'occasion de parler plus 

tard de tous les pouvoirs d'un medecine-man. 

John Maclean a assisté à une medecine-feast où deux 

chamanes se disputaient la suprématie de leurs dieux res­

pectifs. Nous nous permettons de résumer le texte anglais 

vu le rôle que joue le Grand Lièvre, et ensuite parce que 

ce mythe n'est pas complètement disparu de la mémoire des 

Montagnais de la Côte Nord 

10 John Maclean, cité par R.W- Harris dans The 
Cross-Bearers of the Saguenay, London, Editions J.M. Dent & 
Sons, 1920, p. 128. 

11 Madame Antoine Jourdain nous a rapporté un récit 
presque identique en le christianisant. Kitcheoub portait 
le nom de Dieu et Kitchi-mijiki était converti en diable. 
Mme Antoine Jourdain, 64 ans, est résidente de la réserve 
indienne de Sept-Iles et propriétaire du restaurant Kish 
Kish à cet endroit. Son récit a été enregistré sur ruban 
sonore en décembre 1968. 
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Mythe,-: Kitcheoub et Kitchi-mi jiki12 

Les Algonkiens étaient contents à la pensée que la 

terre et toute chose avaient été faites par Kitcheoub, le 

Grand Lièvre. En ce temps-là apparurent dans la forêt le 

grand tigre Kitchi-mijiki, qui dévorait les animaux et le 

grand buffalo, Midjibichiki, qui mangeait l'herbe et les 

plantes. Kitcheoub, craignant que le tigre et le buffalo 

dévorent toutes les choses, envoya un déluge qui détruisit 

toutes les choses vivantes y compris le tigre et le grand 

buffalo. 

Quand vint Midjikine, la grande Tortue, elle alla 

chercher de l'eau dans les rivières et les lacs profonds, 

elle trouva le Grand Castor qui lui aida à restaurer la 

terre. 

Quand le Grand Lièvre revint, il fut content de 

voir la terre si bien reconstruite. Mais pour montrer que 

tout lui appartenait, il coupa deux branches différentes 

qu'il se mit dans les oreilles. C'est pour cette raison 

que les Algonkiens représentent toujours le Grand Lièvre 

avec deux branches pour oreilles. 

A partir de ce temps la querelle commença entre 

Kitcheoub et Midjikine. Le Grand Lièvre n'écoutait plus 

les appels du chamane de la Grande Tortue et vice versa. 

12 R.W. Harris, op. cit., p. 128 et ss. 
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Tel était l'état des choses quand Maclean assista à la fête 

durant laquelle Ouabouss, le sorcier du Grand Lièvre, et 

Midkouades, le chamane de la Grande Tortue, firent un pro­

cès de force magique. 

Après de nombreux rites minutieusement décrits, la 

cérémonie se termina ainsi: le chef des Ojibwas se leva et 

dit à haute voix, "Kitcheoub fit le monde, mais Midjikine 

le refit". Les Algonkiens acceptèrent l'affirmation en 

13 disant: "C'est vrai ". 

Après la lecture de ce mythe on peut se demander si 

le Grand Lièvre était réellement la seule divinité suprême 

des Algonkiens. Les Relations du temps sont éclairantes 

sur ce point: 

Le Père Buteux entrant dans vne Cabane auec le 
Sieur Nicolet, qui entend fort bien la langue 
Algonquine, vn Algonquin qui fait du Docteur le 
inuita de s'affeoir auprès de luy, ce qu'ils 
firent; là deffus il leur dit que les Sauuages 
recognoiffent deux Manitous, mais pour luy qu'il 
en recognoiffoit vn troifiefme, qui préfidoit 
aux guerres-^. 

Le lièvre comptait certainement parmi ces divinités 

supérieures. LeJeune est clair à ce sujet: "Ce grand 

Lièvre eftoit quelque Génie du Iour, car ils nomment l'vn 

de ces Génies, qu'ils difent eftre grand caufer, du nom de 

13 R.W. Harris, op. cit., p. 128 et ss. 

14 Paul LeJeune, The Jesuit Relations and Allied 
Documents, Travels and Explorations of the Jesuit 
Missionnaries in New France, vol. 9, Relations de 1636, ________ 
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Mitchtabouchiou, c'eft à dire grand Lièvre15. 

Chez les Montagnais de la Côte Nord, nous n'avons 

trouvé aucun rite se rapportant à cet animal et son nom 

n'est pas même cité dans les mythes. Nous avons déjà 

essayé d'expliquer ce fait en présentant le lièvre. Deux 

explications nous semblent plausibles: premièrement, les 

Montagnais reconnaissaient au Lièvre le rôle de créateur 

et de divinité suprême; les Relations, nous l'avons vu plus 

haut, nous assurent de ce fait, mais ne décrivent aucun 

rite en l'honneur de cet animal. Les Montagnais ayant été 

christianisés, le nom de Dieu a sans doute remplacé celui 

de Lièvre. En second lieu, nous croyons que la substitu­

tion de "l'ours", (forme riche, dynamique, dramatique), au 

"grand lièvre", (animal noble, mais trop délicat, trop 

lointain) entre bien dans le processus normal de l'évolu­

tion des divinités chez le peuple sans écriture. 

A ce que l'on voit, la divinité céleste suprême 
cède partout la place à d'autres formes religieuses. 
La morphologie de cette substitution est assez 
variée; mais le sens de chaque substitution est en 
partie le même: le passage de la transcendance et 
de la passivité des Etres suprêmes aux formes reli­
gieuses dynamiques, efficientes, aisément accessi­
bles16. 

15 Paul LeJeune, op. cit., vol. 12, Relations de 
1637, p. 32. 

16 Mircea Eliade, Traité d'Histoire des Religions, 
Paris, Payot, 1968, p. 57. 
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Chez les Montagnais le lièvre semble le maître du 

monde "d'en-haut" alors que l'ours joue le rôle de "Provi­

dence à courts termes"-

bb. L'ours.- Le Mythe (M2 -,) a été recueilli en 

1638. Il vient appuyer l'hypothèse déjà émise selon la­

quelle les Esquimaux n'auraient rompu avec les Montagnais 

qu'au XVIIIe siècle. Dans le Mythe (M2ml)» en effet, l'ours 

ne mange que l'homme et l'explication nous semble donnée 

dans le mythe qui va suivre: 

Mythe,- : Origine des choses vivant sur 

la terre et dans les eaux. 

Une femme qui avait perdu son mari vivait parmi 
les étrangers. Comme ceux-ci désiraient changer 
d'endroit pour leur habitation ils décidèrent de 
voyager dans une autre terre située à une certaine 
distance. La femme dépendait de leur charité et 
devint un fardeau dont ils désiraient se débarrasser. 
Aussi ils mirent ce qui leur appartenait sur une 
barque et quand ils furent en chemin, ils saisirent 
la femme et la jetèrent par-dessus bord. La femme 
se débattait pour regagner le bateau, mais quand 
elle put l'atteindre les autres lui coupèrent les 
doigts qui tombèrent à la mer. Le pouce devint 
une baleine, l'index un phoque, et le doigt du 
milieu un ours blanc. 

L'ours blanc vit à la fois sur la terre et 
dans la mer, et quand il aperçoit un homme il 
devient rempli du sentiment de vengeance et il 
décide de détruire celui qui, il pense, a mutilé 
la femme du doigt duquel il est né1'. 

17 Lucien Turner, Ethnology of the Ungava District, 
Hudson Bay Territory, dans Eleventh Annual Report of Bureau 
of Ethnology, Washington, Government Printing Office, 1894, 
p. 261-262? 
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Les Canadiens-Français auraient-ils hérité d'une 

partie de ce mythe quand ils disent que le doigt de la mère 

sait tout? Le doigt de la femme, ce serait l'ours, divinité 

supérieure, maître de la vie et de la mort, comme nous 

aurons occasion de le démontrer. On a peut-être adopté 

l'expression indienne sans en connaître le sens. 

Nous pourrions souligner au passage quelques détails 

typiquement esquimaux. La femme sans époux est rejetée. 

Nous sommes dans une tribu où la polyandrie est permise. 

Une femme qui n'a pas d'époux est une indésirée. Il y a 

certainement plus que ça. C'est le symbolisme même de la 

femme qui est mis en relief. La femme, c'est une source de 

fécondité, c'est sa seule raison d'être, semble-t-il. Autre 

détail: l'ours est blanc, c'est l'ours des glaces polaires. 

Le Montagnais chasse plutôt l'ours noir. 

Mais ce qui nous intéresse par-dessus tout c'est le 

mystère dans lequel nous plonge ce mythe. On se croirait 

déjà en plein monde mythique montagnais. La femme (source 

de vie) meurt en donnant naissance à l'ours (Maître de la 

vie et de la mort). C'est toute la réalité dynamique des 

mystères mort-vie. 

L'expression: "L'ours blanc vit à la fois sur la 

terre et dans la mer", nous invite déjà à faire le lien en­

tre deux mondes. En effet, nous voyons un isomorphisme 

entre mer, eau primordiale, et source première de vie. 
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L'ours qui vit dans la mer et sur la terre sera, nous le 

verrons plus loin, la source première de vie en tant 

qu'exerçant son action dans le "monde d'en-bas". 

Il faut souligner que le Montagnais a une vision 

très positive du monde, alors que certains groupes humains, 

comme les judéo-chrétiens par exemple, ont une vision li­

néaire de la condition humaine: péché original (donc culpa­

bilité), puis réparation, et enfin ciel ou enfer. Le Mon­

tagnais pour sa part est engagé dans un système beaucoup 

plus dynamique: au point de départ c'est un mariage heureux 

(Lièvre-Terre) qui engendre la vie, puis c'est l'apparition 

de multiples morts porteuses de vie. Toutes ces vies con­

vergent vers la source première pour l'enrichir considéra­

blement. 

Dans le mythe (M2ml) le Grand Lièvre tue la femme: 

tuer serait prendre possession de cette femme, s'identifier 

à elle en quelque sorte. Cette femme ce sera d'abord la 

terre qu'il épouse (M, ) puis qu'il tue (il se l'assimile) 

(1/U -, ). De cette union naissent Tsakapish et sa soeur-
2ml 

C'est, semble-t-il, l'apparition sur terre de deux éléments 

essentiels de la source première de vie: désir de conserva­

tion et désir d'expansion. 

Dans les séquences qui suivront la soeur sera essen­

tiellement vie. Elle sera absente de toute mort même par­

tielle. Elle serait le Grand Lièvre en tant que présent 
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dans le "monde d'en-bas". Tsakapish, au contraire, est 

appelé à vivre de nombreuses morts et régénérations, il 

s'identifie à une forme de vie en expansion (l'ours) appelé 

à des continuels dépassements qui exigent des morts et des 

survies. 

L'ours se présente, en effet, à la fin du mythe es­

quimau comme un semeur de mort (M,- ). Pourtant dans bien 

des mythes montagnais il protège les enfants, les puissances 

de vie. Nous ne pensons pas qu'il y ait vraiment là coïnci­

dence des opposés puisque les demi-morts que sème l'ours 

débouchent toujours sur un accroissement de vie. Un mythe 

de Richard Harris nous aidera à expliciter cette idée. 

Mythe-: L'ours garçon 

Il y a longtemps, très longtemps de ça, un 
Montagnais et sa femme allèrent dans la forêt 
chasser l'ours, et capturer le renard. Ils 
amenèrent avec eux leur petit garçon, et quand 
ils vinrent à l'endroit où croissaient les gros 
arbres, ils firent une tente d'écorce et d'arbres. 
Pendant que la femme était allée chercher de l'eau 
à la rivière et que son époux était parti à la 
chasse, un ours vint et emporta le petit garçon. 
A son retour la mère chercha et pleura en vain: 
impossible de retrouver l'enfant. 

Six ans plus tard, l'Indien et sa femme 
chassaient dans les mêmes bois; il y avait deux 
chiens avec eux: un maigre et un gras. Le chien 
gras était gras parce que le chasseur l'aimait, 
cependant le chien maigre avait bon coeur alors 
que le chien gras en avait un mauvais. Un matin, 
le chien maigre dit au chien gras: "Si j'étais à 
votre place, je dirais à Kon-went-ha, votre maître 
où est la caverne de l'ours car Kon-went-ha vous 
nourrit bien, et il serait heureux de retrouver 
son petit garçon." Le chasseur et sa femme enten­
dirent parler les chiens, et, par la suite, 
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Kon-went-ha les nourrit des entrailles de daim, et 
donna au chien maigre une double portion. Ainsi le 
chien maigre devint fort. Le chien gras en mani­
festa de la surprise et de la haine. 

Trois jours après, l'indien alla chasser avec 
ses deux chiens. Quand ils vinrent à un certain 
endroit, le chien maigre s'arrêta et se mit à 
pleurnicher. Kon-went-ha examina les lieux soi­
gneusement. Bientôt, il trouva un trou sur le 
côté de la colline, c'était l'entrée d'un repaire 
d'ours. Kon-went-ha enfonça une longue baguette 
dans le trou et fit beaucoup de bruit. Alors la 
mère-ours vint au dehors, et l'homme la tua; mais 
le chien continua de gémir. Kon-went-ha enfonça de 
nouveau sa baguette; des oursons sortirent, et il 
les tua tous. Une dernière fois, Kon-went-ha enfonça 
le long bâton. Alors il entendit une voix qui disait: 
"Père, je suis votre fils, ne me tuez pas." A 
l'instant, l'enfant apparut; il était tout recouvert 
de poil. Kon-went-ha lui tendit la main et le tira 
hors de la caverne. L'enfant cria et dit: "Ne laissez 
pas les chiens me mordre, ne les laissez pas me 
manger." L'enfant était rempli de poils, il marchait 
sur les mains et les pieds et il agissait comme un 
ours. 

Avant de quitter la cave, la mère-ours avait dit 
au petit garçon: "Quand votre père verra que vous 
êtes rempli de poils, il ne vous aimera pas; aussi 
dites-lui de ramasser des petites graines rouges, 
spécialement des mûres, de les écraser, de les plonger 
dans l'eau, puis de vous laver avec cette eau; puis 
tous les poils disparaîtront". Le père suivit les 
conseils de la mère-ours, et les poils disparurent. 
Le garçon grandit et devint un grand chasseur et un 
grand guerrier. Parce que l'ours avait été bon pour 
lui, qu'il ne l'avait pas tué, sa tribu organise 
chaque année la danse de l'ours. 

Telle est l'origine de la danse de l'ours; elle 
remonte si loin dans le passé qu'aucun homme ne peut 
s'en rappeler!8. 

L'ours apparaît donc comme celui qui veille sur la 

vie; il aurait pu enlever la vie à l'enfant (il est donc le 

18 Richard William Harris, op. cit., p. 91-96. 
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Maître de cette vie), mais il l'a conservée, et pour cause. 

La vie que l'ours protège c'est celle d'un enfant, donc une 

puissance de vie - détail qui deviendra de plus en plus si­

gnificatif. Et pour cela on danse chaque année en l'honneur 

de l'ours. Le Montagnais n'exécute pas la danse rituelle 

pour que le Maître de la vie le protège dans tel cas précis: 

il veut rappeler que dans le temps primordial le héros civi­

lisateur (un grand chasseur) fut sauvé par l'ours (Maître de I 

la vie et de la mort). Pour cela, chaque année un rite 

réactualise ce mythe, et le geste salvifique franchit l'es­

pace et le temps en faisant vibrer de gratitude l'âme du 

Montagnais. On est ainsi dans le domaine de la gratuité: la 

danse est à la fois un hommage et un geste de reconnaissance. 

La danse rituelle de l'ours, le Mokouchan, se fait 

actuellement chaque printemps à l'issu du festin de l'ours. 

De plus l'ours n'a pas perdu sa propriété de faire pousser 

le poil. Ainsi est-il encore d'usage à la fin du repas 

sacré de se verser un peu de graisse de cet animal dans les 

mains pour se huiler la chevelure. On est préservé de la 

calvitie grâce à ce lubrifiant! Certains Canadiens-Français 

ont même ajouté foi à la légende; pourtant, leur crâne 

brillant témoigne du succès relatif! 

On insiste beaucoup dans ce mythe sur les bons ser­

vices du chien. Sur la Côte Nord, tout en gardant beaucoup 

d'admiration pour ce fidèle serviteur, le Montagnais semble 
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l'avoir sorti de son monde sacré. Il n'en a pas toujours 

été ainsi. Après un séjour assez prolongé au milieu des 

Montagnais, Speck pouvait écrire: 

Chaque enfant, en naissant, reçoit un petit 
chien en cadeau. Pour que l'animal s'habitue vite 
à son jeune maître, on lui attache autour du cou 
un fragment de vêtement déjà porté par l'enfant. 
Un même individu, au cours de son existence, peut 
posséder de nombreux chiens pour le plus grand avan­
tage de sa vie future; car il est bien connu que 
dans l'au-delà à la traversée du ruisseau-frontière, 
l'âme des fidèles compagnons viendra le protéger-^. 

Ainsi, disons-le en passant, les rites de sépultures 

ne commencent pas à la mort, mais à la naissance du Monta­

gnais. Dans cette séquence l'ours semble réellement bon 

pour les créatures faibles et innocentes que sont les en­

fants. Il veille sur les puissances de vie. Une variante 

du Mythe (M7 ), fournie par Madame Antoine Jourdain de Sept-

Iles, appuie encore ces énoncés: 

My the8ms< : L 'ou r s e t l ' e n f a n t 

Un jour un enfant fut volé par un ours. Pendant 
longtemps ses parents le cherchèrent mais en vain. 
L'ours était bon pour la petite fille. Il avait 
peur qu'elle s'ennuie loin de ses parents. Alors 
l'ours dit au jongleur de la cabane tremblante de 
dire aux parents où se trouvait l'enfant. 

Quand le père de l'enfant alla voir le jongleur 
ce dernier lui dit: "Ton enfant n'est pas mort. Il 
vit. Tu vas monter la petite côte que tu vois au 
loin, là il y a une cabane d'ours et c'est dans ça 
qu'il est ton enfant." 

19 Jacques Rousseau, De menus rites païens de la 
forêt canadienne, Les Cahiers des Dix, vol. 19, Montréal, 
Les Dix, 1954, p. 226. 
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Le père partit tout de suite. Quand il arriva 
à l'endroit que le jongleur lui avait dit il vit 
la cabane d'ours. Alors il resta tout près et dit: 
"Olewi Nemoshem", ce qui veut dire: "sortez grand-
père". Alors l'ours dit à la petite fille: "Ton 
père arrive, ne perds pas confiance, regarde ce qui 
va se passer. Regarde surtout quand je vais monter 
la côte." L'ours sortit et la petite fille se 
dépêcha d'aller voir ce qui se passerait. L'ours 
tomba, son corps resta là. Mais la petite fille l'a 
vu se sauver en courant. Son corps était mort, mais 
l'ours vivait toujours. 

Comme l'ours fut bon pour la petite fille, les 
Montagnais l'aiment, ils dansent en son honneur, ils 
font une fête quand ils tuent le premier ours à 
1' automne"̂  . 

Le jongleur dont il est ici question est un homme 

nanti d'une mission spéciale au cours d'une révélation sur­

naturelle; nous en reparlerons plus loin. 

Dans ce mythe l'ours semble à la fois bon et immortel 

"Son corps était mort, mais l'ours vivait toujours". Mort 

et vie sont inséparablement unies dans la pensée d'un Monta­

gnais. La seconde séquence de ce mythe fera ressortir cette 

idée avec force. 

Toutes les bandes montagnaises parlent de la bonté 

de l'ours pour les enfants. Chaque réserve a son mythe ou 

sa variante qui accentue cette idée. Frank Speck nous a 

transmis la version des Montagnais du Lac Saint-Jean. 

Mytheq : The Bear Abductor 

Il y a longtemps un ours captura un enfant et 
le garda pour l'élever. Il le nourrit de poisson. 
Il le garda durant trois ans. Pendant ces trois 
ans, le père de l'enfant était à sa recherche. 

20 Madame Antoine Jourdain, op. cit. 
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L'ours et le garçon étaient dans le repaire de 
l'ours. C'est la que le père alla pour chercher 
son fils. A ce moment le fils n'avait pas de 
vêtements. Mais l'homme lui en avait apportés 
afin de l'habiller. Quand le père fut rendu à la 
cabane, l'ours^ne voulut pas donner l'enfant. 
Alors d'une flèche le père tua l'ours. Il habilla 
le petit et le ramena à la maison. En évoquant sa 
vie avec l'ours, le garçon se souvenait que 
lorsque quelqu'un les voyait, lui et l'ours, l'ours 
mettait l'enfant sur son dos et se sauvait de plus 
en plus loin^ . 

L'ours est encore ici le gardien de la vie: il prend 

soin de l'enfant, il l'élève. On semble vouloir insister 

sur la nature même de l'ours: il élève des enfants, donc des 

puissances de vie. On nous invite déjà à entrer dans un 

univers différent. 

De plus, l'ours nourrit l'enfant de poisson. Nous 

avons vu que le poisson représente l'ensemble des éléments 

nécessaires à la vie. Un mythe Navaho "raconte que les 

animaux aquatiques proviennent des entrailles émergées d'un 

22 ours monstrueux ". Nourir de poisson serait donc assurer 

la continuité de la vie dont l'ours est une source. 

Remarquons la précision: l'enfant est nu. C'est 

dire qu'il n'a même pas de forme concrète. Quand le père 

21 Frank G. Speck, Montagnais and Naskapi Taies from 
the Labrador Peninsula, dans Journal of American Folk-Lore, 
vol. 38, no 147, Janvier-mars 1925, p. 27. 

22 B. Haile et M.C. Wheelwright, Emergence Myth 
according to the Hanelthnayhe Upward-Reaching Rite, Navaho 
Religion Séries, Santa Fe, vol. 3, 1949, p. 77-78. 
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tue l'ours, il s'empare du Maître de la vie et alors la vie 

passe de la puissance à l'acte. On habille l'enfant: on 

semble donner une forme concrète à ces puissances que protè­

ge l'ours. Le facteur'espacé' joue aussi un rôle important. 

A ce moment, l'ours se sauvait de plus en plus loin des 

hommes: il semble être à la fois près et loin des hommes. 

On s'habitue progressivement à faire le lien entre deux uni­

vers différents. 

Dans les mythes cités, l'ours est apparu jusqu'à 

présent comme celui qui peut enlever la vie et faire des 

orphelins; mais en même temps il protège les enfants (les 

puissances de vie), il les élève, les nourrit, les faisant 

ainsi passer de la puissance à l'acte. Ce passage se fait 

toujours à travers la mort temporaire. De plus, l'ours nous 

a semblé un être immortel sans être une divinité première: 

le Lièvre ou la Tortue aurait créé le monde (Mythe, et 

Mythes ); de l'ours seraient nés certains hommes. L'ours 

serait déjà prêt à entrer dans les catégories divines. Mais 

ne devançons pas, d'autres mythes essaieront de clarifier. 

Pour l'instant, ne sommes-nous pas portés à croire 

que derrière ces réalités concrètes une perception préalable 

ou sous-jacente pourrait traduire le mode de penser original 

de l'Indien montagnais. L'ours apparaît à la fois comme 

source de mort et de vie. Mais tout au cours de ce mythe, 

la mort et la vie seront clairement les faces d'une même 
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réalité. Chaque demi-mort (nous appelons "demi-mort": toute 

mort devant déboucher sur une vie nouvelle) servira de mé­

diation pour acquérir un degré supérieur de vie, jusqu'à 

l'acquisition de la "vie pleine" (V) lors de l'unification 

totale (huitième séquence). Ce sont les cheminements d'un 

héros intimement lié à ce drame cosmique qui retiendront 

notre attention au cours des prochaines séquences. 

Certains éléments auront un rôle de premier plan 

dans le récit. Ainsi la soeur de Tsakapish sera présente 

dans les huit séquences de ce mythe. 

ce. La soeur.- Deux puissances antagonistes sem­

blent exister au sein de la source première de vie: un désir 

de conservation, et en même temps un besoin d'expansion. 

Ces deux éléments sont prolongés dans le monde d'en-bas par 

le symbole "frère-soeur". La soeur sera ce désir d'une vie 

intègre qui s'oppose expressément à toute mort, alors que 

le frère symbolisera une réalité dynamique sans cesse en 

quête de dépassements et assumant à cet effet toutes les 

morts partielles nécessaires. 

dd. Les flèches.- Les flèches sont faites d'une 

matière puissante: d'un tronc d'arbre (vie) (M2ml) ou d'os 

de baleine (M1 ). Dans les deux cas, c'est une puissance 

de vie: os ou arbre. Le symbolisme demeure le même: la 

vraie vie s'acquiert par la vie; les flèches ne donnent la 
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mort que pour accroître la vie. 

Il semble intéressant de souligner que dans le 

mythe de base les flèches ne sont pas faites avec n'importe 

quel os, mais bien avec celui des côtes. Lane nous en 

23 donne la raison Jx les Montagnais doivent faire attention 

a ce que les chiens ne mangent pas certains os des animaux 

autrement il deviendrait presque impossible de chasser avec 

succès l'animal dont les os auraient été profanés. C'est 

dans l'os qu'est concentrée l'essence ultime de la vie; 

c'est à partir de l'os que renaissent les animaux. Le 

croupion et les côtes peuvent être donnés au chien, mais 

les autres os doivent être brûlés ou suspendus aux arbres. 

Les flèches qu'on s'expose à perdre ne peuvent être faites 

qu'avec des côtes. 

Les Montagnais ne mangent pas les vertèbres parce 

que précisément la moelle contenue dans les vertèbres 

occasionne le mal de dos. Si on passait un bâton dans une 

vertèbre de l'animal, on sentirait dans son propre corps la 

24 douleur infligée . Nous voyons tout le symbolisme qu'il y 

a ici. L'homme ne peut "avaler" toute les puissances de 

vie. Il doit en répandre dans le cosmos. Une force si 

puissante écraserait son dos, causerait des douleurs. Si 

23 Kenneth Lane, The Montagnais Indians, 1600-1660, 
dans The Kroeber Anthropologieal Society Papers, no 7, 
Fall 1952, p. 55. 

24 Idem, Ibid., p. 45. 
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un bâton (arbre, vie) entre dans les vertèbres, c'est sa 

propre vie qui souffre. D'autres mythes préciseront cette 

idée, l'homme doit se contenter de sa condition humaine 

sans vouloir absorber plus de vie qu'il n'en est capable. 

En voulant atteindre rapidement l'immortalité, il peut 

même trouver la mort. La montée vers l'unification est 

une montée progressive. 

Un détail apparaît dans le mythe (M-, ) sans être 

mentionné dans le mythe (Mp-ji)* c'est la présence du coffre 

en bois. 

ee. Le coffre en bois.- L'usage actuel de ce 

coffre en bois pourrait laisser croire à une ajoute ré­

cente. Sur la réserve indienne de Schefferville, nous 

avons pu voir ce coffre dans lequel repose l'enfant. Un 

tapis le recouvre en entier et sert de couvercle. Comme 

les chaises sont rares, les non-initiés peuvent s'attirer 

l'antipathie de la mère en prenant ces coffres comme 

sièges. Les Montagnais y attachent tellement d'importance 

que nous pensons qu'il s'agit là d'un symbolisme beaucoup 

plus profond. L'entrée dans le coffre représenterait la 

mort inhérente à la condition humaine. Cette mort pour la 

vie est encore mise en évidence par la découverte de l'en­

fant dans le sein de la mère défunte (M^u^)* 

Les séquences qui suivent illustreront davantage 

cette notion mort-vie. Nous verrons que la Mort pour un 
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Montagnais n'est pas un arrêt mais un passage. Ces deux 

puissances antagonistes nous accompagneront tout au long de 

ces mythes pour finalement se réconcilier au moment de l'en­

trée dans le monde de la vie pleine (V). 

ff. La mort.- Selon les Montagnais, la mort n'est 

jamais totale. D'ailleurs ceux-ci ne croient pas seulement 

en leur propre survie, mais aussi en l'existence spiri-

25 tuelle de chaque chose matérielle . 

Nous avons l'impression que la vision de la mort 

chez les montagnais est optimiste. Elle pourrait être com­

parée à une réintégration provisoire du sein maternel, 

réintégration toujours suivie d'un regain de vitalité. 

Dans les mythes que nous allons étudier "vie, mort, survie" 

seront trois moments d'un même mystère et nous verrons 

qu'entre ces moments, le Montagnais ne voit pas de cou-

26 pures 

25 Henry Youle Hind, Exploration in the Interior of 
the Labrador Peninsula, the Country of the Montagnais and 
Nasquapee Indians, vol. 2, Londres, Longan, Green, Longman, 
Roberts, Green, 1863, p. 13. 

26 Madame Antoine Jourdain nous a raconté qu'un 
jour une martre avait demandé au jongleur de la tente trem­
blante de dire au chasseur où elle se trouvait car elle 
voulait aller visiter l'Expo de Montréal. Le chasseur a 
tué la martre, poursuivit Madame Jourdain, il a fait sécher 
la peau et l'a expédiée à Montréal. Tout le monde la 
croyait morte. Mais rendue à Montréal, elle fit trembler 
son poil, tellement elle était heureuse de visiter l'Expo. 
Et Madame Jourdain d'ajouter: "Les animaux, ça ne meurt 
pas". 
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d. Tableaux synthétiques.- La première séquence de 

ce mythe nous a d'abord mis en présence de la mort: celle 

du père et de la mère de Tsakapish. Mais à côté de cette 

mort partielle on nous présente une quantité de puissances 

de vie. En étudiant les rites montagnais, un fait a parti­

culièrement attiré notre attention: la vie est intimement 

liée à la chasse à l'ours. Le Montagnais devient adulte 

quand il tue son premier ours, ou à la naissance de son 

premier enfant. Tuer l'ours et donner la vie semblent deux 

actions analogues. Chasser l'ours serait aller à la con­

quête de la vie (devenir adulte). Les mythes se chargent 

de préciser eux-mêmes ces données. 

Certaines parties de l'ours semblent particulière­

ment douées de puissance vitale: la tête, les os, les 

cheveux, la graisse. Nous avons repris chacun de ces 

termes pour savoir exactement quelle importance le Monta­

gnais y attache. L'eau, la nourriture, l'arbre ont retenu 

également notre attention. Nous nous attendions de ren­

contrer certains éléments symbolisant la vie, et certains 

autres la mort. A notre grande surprise ils symbolisent à 

peu près tous à la fois et la vie et la mort. Mort et vie 

sont deux aspects d'une seule et même réalité que nous iden-

tifierons en dernière analyse à la réalité divine. Cette 

complémentarité se retrouve sur le plan des réalités 

vécues: l'ours en est le symbole concret. 
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aa. Tableau d'ensemble I: La mort et la vie 

M-, M0 , M, M-. MQ Mn M,_ lmm 2ml 3 a 7m 8mse 9ms 6e 

Liées à la chasse ou à un 
instrument de chasse: mv mv mv mv mv mv 

Liées à l'ours ou au 

caribou: mv mv mv mv mv mv 

Liées aux os: v 

Liées aux cheveux: mv 

Liées à la tête: v 

Liées à la graisse: mv 

Liées à l'eau: v v 

Liées au poisson: v v 

Liées à la nourriture: mv mv 

Liées à l'arbre: mv mv 

Les deux puissances "mort et vie" s'entrecoupent, 

se fusionnent, affirmant ainsi qu'elles ne sont que les 

aspects d'une seule et même réalité, issues d'un principe 

premier- Chaque séquence fait également avancer dans la 

connaissance de l'ours et fait comprendre davantage la 

signification de ce symbole pour l'Indien montagnais. 
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bb. L'ours: Tableau schématique I 

lmm 2ml 3a oe 7m 8mse 9ms 

Origine: née d'une femme X 

Existence dans le temps: 

Immortel X 

Existence dans l'espace: 

eau X 

Rôle: 

terre X X X X X 

Source de vie X 

Maître de vie X X X 

Protecteur des 
puissances de 
vie X X X 

Essence: 

Maître de vie, en 
rupture temporaire 
avec la source de 
vie X X X X 

Ce tableau est déjà très révélateur sur l'extension 

et la compréhension du concept "ours" dans l'univers my­

thique montagnais. Chacune des séquences apportera cepen­

dant de nouveaux éléments. 

Tout au cours de ce récit, l'ours aura un rôle pré­

dominant. Une autre personnalité, issue du même principe, 

sera constamment son rival: Tsakapish, Tchaka'bec ou encore 
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27 ?ft 

Tseqa'bec . D'après Frank Speck aux Escoumins on pro­

nonce Tseqa'bec (homme fini) et au Lac Saint-Jean Tseka'bec 

(l'homme qui tire une corde derrière lui). A Mingan on le 

nomme Tsakapish (le petit homme). Ces divergences ne sont 

que plus expressives. L'homme fini, ce serait celui qui a 

atteint la parfaite maturité; le petit homme, celui qui 

jouit d'une éternelle jeunesse. Et si la queue ou la corde, 

est le symbole du lien entre deux mondes, nous constatons 

que cet être est présent simultanément dans deux univers 

différents. 

Nous nous sommes longuement étendue sur le symbo­

lisme de chacun des éléments de ce tableau. Essayons main­

tenant d'élaborer une synthèse. 

Il s'agit de reconstituer le drame cosmique depuis 

la rupture primordiale jusqu'à l'unification définitive 

(l'ensemble des mythes montagnais doit nous conduire à cette 

découverte). Pour y parvenir on examine d'abord froidement 

la condition humaine. Un enfant, puissance de vie, naît de 

la mort et pour des morts successives. C'est plus que 

l'histoire du petit Tsakapish, c'est celle de toute la con­

dition humaine. La soeur, source de fécondité, veut sortir 

27 Une rue de la réserve indienne de la Rivière 
Romaine porte le nom de ce héros mythique. 

28 Frank G. Speck, Montagnais and Naskapi Taies 
from the Labrador Peninsula, p. 3. 
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l'enfant de ce chaos. Elle semble l'inviter à assumer son 

destin. Pour cela il semble nécessaire d'abolir l'espace 

qui sépare le monde "d'en-haut" de celui "d'en-bas". La 

scène se passe en pleine forêt. Le symbolisme de l'ascen­

sion dans le monde d'en-haut par le truchement d'un arbre 

sera clairement illustré par la cérémonie secrète de l'ini­

tiation du chamane - jongleur dont il sera question au cha­

pitre des rites. Ce passage exigera, nous le verrons dans 

la deuxième séquence, une mort préalable. 

B. Deuxième séquence 

Tsakapish prend conscience de sa condition 

La première séquence nous a présenté le héros civi­

lisateur, être né de la mort et voué à des morts succes­

sives, au milieu d'innombrables puissances de vie. Tsaka­

pish est aux prises avec un indescriptible poids qui plane 

continuellement au-dessus de lui: la mort. En effet, 

1'Indien-Montagnais est sans cesse confronté avec la réali­

té mort-vie. Pour assurer son existence, il doit semer la 

mort parmi les animaux, ces êtres qu'il nomme "ses frères". 

La forêt amérindienne est remplie de forces puissantes qui 

constituent un danger pour sa vie. L'immense forêt, l'océan 

sans fin, la belle nature, tout l'invite à la vie. Cepen­

dant il doit, chaque jour, faire face à la mort. 
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Dans la première séquence, l'ours est à la fois 

symbole de vie et de mort. C'est déjà un élément puissant 

de tout le complexe "mort-vie" qui doit aboutir à la "vie 

pleine". Dans la deuxième séquence l'ours est relégué à 

l'arrière-plan du tableau. Tsakapish examine froidement sa 

condition et se rend compte que tout un potentiel de vita­

lité (arbre, eau, poisson) le voue à la mort. Une volonté 

de vivre en lui, volonté qu'il nommera soeur et qu'il iden­

tifiera à la lune dans la huitième séquence, lui aide ce-

pendant à poursuivre sa route. 

Nous n'avons pas trouvé de variante de cette sé­

quence dans les Relations des Jésuites de 1637, mais LeJeune 

nous en donne lui-même la raison: "le ferois trop long de 

29 raconter toutes les awentures de cet homme-enfant ". Son 

mythe est donc incomplet. 

Nous avons été étonnée de ne pas rencontrer ce pas-

30 sage dans la collection montagnaise de Speck . Cependant 

la variante que le même auteur a recueillie chez les 

Ojibwas de Timagami diffère très peu du mythe de base. 

29 Paul LeJeune, The Jesuit Relations and Allied 
Documents, Travels and explorations of the Jesuits" 
Missionnaries in New France 1610-1791, vol. 12, Relations 
de 1637, p. 32. 

30 Frank G. Speck, Montagnais and Naskapi Taies 
from the Labrador Peninsula, p. 1-32. 
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^1 
a. Mythe de base: Mythe-iomm5 TsakaPisn> Ie Jonas^ 

Un jour, le petit bonhomme fit un rêve qu'il 
raconta à sa soeur. Il dit que dans son rêve, il 
avait vu qu'il se faisait avaler par un poisson. 
Or sa soeur lui dit qu'il ne fallait jamais qu'il 
aille chercher ses flèches à la mer. Si ses 
flèches tombaient au large, il ne devait jamais 
aller les chercher à la nage. Un jour,^il partit 
à la chasse à l'écureuil. Il commença à tirer sur 
l'écureuil mais il perdait toutes ses flèches à la 
mer. Quand il tira la dernière, il manqua encore 
son coup. C'était bien sa dernière. Il décida 
d'aller la chercher à la nage, mais il se fit 
avaler par un poisson, tel que prédit par sa soeur. 
Quand la fille vit que son petit frère ne revenait 
pas, elle alla à la pêche. Elle prenait toutes 
sortes de poissons, mais son frère n'était pas dans 
ça. Elle en prit un qui était assez gros et le 
ramena chez elle. Elle était sûre que c'était son 
frère. Elle prit le couteau pour ouvrir le poisson, 
et elle entendit son frère lui dire: "Pas trop vite, 
ma soeur, je suis dedans". (N.B. Il est impossible 
de dire combien de temps le petit bonhomme est resté 
dans le ventre du poisson car à ce moment il n'y 
avait pas de semaines)^ . 

Commentaires.- Le Montagnais souffre inconsciem­

ment de la dénivellation qui existe entre le milieu et lui-

même. Il y a dans son organisme une volonté de vivre (sa 

soeur), mais il y a également chez lui acquiescement à 

l'abandon et de la conscience et de la vie (la chasse): ces 

conquêtes pesantes, ces deux tensions qui l'ont amené à 

l'existence. Ce phénomène n'est d'ailleurs pas exclusivement 

31 Charles Dominique, op. cit. 

32 Idem, Ibid. 
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33 

montagnais . Cette conscience de tout le potentiel de vi­

talité qui existe en lui et autour de lui, il la nomme 

"soeur". La soeur est bien en relief sur la toile de fond 

utilisée pour chaque mythe. Dans la huitième séquence, 

elle sera identifiée à la fécondité, à la lune. C'est un 

élément que le héros admire et consulte et que, malgré lui, 

il rejette. Ainsi, et bien plus, c'est la "vie à demi" 

qu'il rejette. Cette vie, il s'expose à la perdre car il 

sait que par sa mort temporaire, il accédera à un niveau 

plus élevé d'existence. Dans son désir d'expansion le 

héros se séparera temporairement de sa soeur. L'entrée 

dans le monstre est un premier acte de libération. 

L'entrée dans le ventre du poisson semble corres­

pondre à ce qu'Eliade nomme la "nuit cosmique". Et nous 

avons affaire ici à un double symbolisme: celui de la mort, 

séparation, et celui d'un retour à l'état embryonnaire. Ce 

n'est pas seulement une mort suivie d'une résurrection mais 

la quête de l'immortalité par une descente dans un monstre 

qui serait les entrailles mêmes de la divinité. Il s'agit 

d'affronter la mort sans mourir, comme le feront les cha-

manes, les joueurs de tambour, ou les directeurs de sueries 

Mais alors que le chamane en extase ne se rend qu'en esprit 

33 Stith Thompson, Motif, Index of Folk-Literature, 
Index 6, Indiana, Indiana University Press, 1958, 896 p. 
Sous le titre de "dualité" l'auteur nous fournit amples 
références sur le sujet. 
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dans le royaume des morts, le héros culturel ira en chair 

et en os. La similitude entre le rêve du héros et l'extase 

du chamane semble cependant évidente. Dans les deux cas il 

s'agit d'abolir l'espace et le temps pour rejoindre l'ins­

tant mythique qui a précédé la rupture première. Dans le 

présent mythe le héros Tsakapish veut trouver son identité, 

pour assumer à son propre compte sa condition humaine. 

C'est un premier pas vers la maturité, la libération. Pé­

nétrer dans les eaux c'est réintégrer le stade pré­

cosmique, c'est recommencer totalement. 

Dans cette séquence, le héros est d'abord en pré­

sence de l'eau, à la fois élément de mort et de vie. Son 

potentiel vital (sa soeur) lui dit qu'elle porte la mort. 

Mais l'eau, c'est un élément de vie. C'est bien sûr un 

breuvage nécessaire à l'entretien de la vie, mais c'est 

surtout le lieu d'origine de la vie (Mythe, _ ) : la terre a 
.?a 

pris naissance dans une masse liquide. L'eau pour un Mon­

tagnais est à la fois le principe de 1'indifférentiel et du 

virtuel, le fondement de toute manifestation cosmique et un 

élément riche en puissances de vie. Pourtant elle peut 

donner et donne effectivement la mort. 

Si l'eau a donné la vie au poisson, aliment destiné 

à entretenir la vie, ce poisson sera à son tour instrument 

de mort (My^^iomm e t M y t n e n 0 ^ débouchant cependant sur 

une nouvelle vie. Et la mort et la vie sont encore 
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indissolublement unies. 

Le héros mythique voudrait manger la vie, la faire 

sienne, mais par une fatalité inexplicable c'est la vie qui 

semble le manger, lui donner la mort. Cette mort devrait 

être totale: le héros est presque digéré dans les intestins 

(Mythe-, , ), mais un instinct vital (la soeur) l'aide à con­

tinuer sa route. Une fois de plus, la mort est génératrice 

de vie. 

Cette vie est perdue à l'occasion de la chasse aux 

écureuils. Les écureuils sont pourtant les êtres sur qui 

Tsakapish a une certaine emprise. Lorsqu'il voudra s'empa­

rer du maître de la vie (l'ours), le héros essayera de le 

métamorphoser en écureuil (Mythe-, g ). Ainsi, même les vies 

que le héros domine le conduisent, temporairement du moins, 

à la mort. 

Tsakapish est né en pleine forêt, au milieu d'arbres 

remplis de vie et pourtant il doit passer par la mort. Pour 

souligner l'importance de cet élément, dans le présent 

mythe, disons simplement que Tsakapish est né dans la forêt 

(arbres), qu'il sera en conflit toute sa vie, qu'il luttera 

avec des flèches (troncs d'arbres) et qu'il atteindra enfin 

la vie sans fin au moyen d'un arbre. Nous reviendrons sur 

ces thèmes à la huitième séquence. Un point, cependant, 

doit être souligné immédiatement: la lutte contre les 

monstres, lutte qui se fait au moyen de flèches, a de toute 
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évidence un sens initiatique; il faut que l'homme fasse ses 

preuves, qu'il devienne un héros, pour avoir le droit à 

l'immortalité. Il devra vaincre les monstres durant sa vie 

et au moyen de la vie (arbre) pour mériter l'immortalité. 

Ce sont précisément tous ces actes de preux qui conduiront 

progressivement Tsakapish au royaume de l'immortalité, 

royaume qu'il atteindra au moyen d'un arbre (Mythe^Smm). 

C'est vraiment intéressant de trouver dans une 

même séquence, et en constante opposition, tous ces élé­

ments à la fois de mort et de vie: l'arbre, la chasse, les 

flèches, l'eau, le poisson (aliment) et enfin la soeur-

Et ce mythe n'est pas une invention récente. Speck en a 

trouvé une variante chez les Ojibwas en 1915. 

b. Variante chez les Ojibwas; Mythe-,-, The Giant 

Pike. 

Deux garçons avaient l'habitude de tirer leurs 
arcs et leurs flèches pour jouer comme les garçons 
ojibwas font maintenant. Ils avaient l'habitude 
de jouer près d'un lac. Alors leur grand-mère 
leur dit: "N'allez pas nager dans ce lac. Il y a 
une anguille géante et elle peut vous avaler. Le 
plus âgé crut sa grand-mère, mais non le jeune. 
Aussi un jour qu'il jouait, le jeune garçon, par 
erreur, tira sa flèche dans le lac. Il la voyait 
flotter à la surface; alors, il enleva ses vête­
ments et voulut partir à la nage. Mais son grand-
frère lui dit: "Tu sais ce qu'a dit grand-mère. 
La grosse anguille peut t'avaler". Le garçon 
partit à la nage quand même, disant "koga'miko" 
(avale dans l'eau) à chaque fois qu'il avançait 
dans l'eau. Pendant qu'il disait cela la grosse 
anguille vint et l'avala. 
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Son frère commença à pleurer et courrut dire à 
sa(grand-mère qui était dans la tente: "Mon petit 
frère a été avalé dans l'eau". Alors sa grand-
mère commença à pleurer, et les deux pleuraient 
ensemble. Peu après ils tendirent leurs lignes 
de nuit. Quand ils regardèrent vers le lac, trois 
jours plus tard, les bâtons flottaient ensemble; 
le garçon dit: "Nous avons un poisson". Mais la 
grand-mère pleurait et ne voulait pas regarder du 
côté du lac où son fils était mort. Bientôt elle 
se rendit en canot, pleurant et retirant la ligne. 
Au bout il y avait un très gros poisson, et elle 
vit que son estomac était rempli. Il était si 
gros qu'on pouvait à peine le monter dans le canot. 
Le garçon et la grand-mère y réussirent enfin; ils 
ramèrent vers la rive, et traînèrent le poisson à 
un endroit où ils purent le vider- Ils coupèrent 
la panse, laquelle était dilatée, et le petit frère 
sauta en dehors. "Je suis ébouillanté avec les 
intestins, cria-t-il. Je suis ébouillanté, j'ai 
été ici trois jours". Il avait déjà commencé à 
être digéré. La grand-mère était contente d'avoir 
retrouvé son fils*4. 

c. Les éléments communs de ces mythes.- Nous 

pourrions mettre ces deux versions en parallèle avec le 

texte biblique de Jonas (Jon I, 1-16; 2, 1-11), nous y 

trouverions des éléments communs: refus d'obéir, garçon 

avalé par un poisson, retour à la vie. En dehors de ces 

éléments communs, cherchons plutôt ce qu'il y a de typique­

ment montagnais. 

aa. Le rêve.- L'enfant avait d'abord été prévenu en 

rêve qu'il se ferait avaler par un poisson (Mythe10mm). 

34 Frank G. Speck, Myths and Folk-Lore of the 
Timiskaming Algonquin and Timagami Ojibwa, Geological 
Survey, memoir 71, Ottawa, Imprimeur de la Reine, 1915, 
p. 65-67. 
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